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« LE S lMILLE ETIUNE NUITV
CONTES ARABES.

3 A Sultane Scheherazade , n’ayant
; pû le jour précédent finir l’hifloire

Î de Cogia HalTan Alhabbal, à Ia-
4 ” quelle ellefentoit quele Sultan des

Indes (on époux prenoit un fingulier plai-
fît, ne manqua pas wifi-tôt qu’elle fut é-
veillée par fa fœtu- Dinarzade , de la re-
prendre ainli.

Suite  de Z’Hîfoire de Gogh; Haydn 11/245644

Commandeur des Croyans , vous venez
d’entendre comment Saadi me fît encore
préfent de deux cent-V autres pîeces d’or,”
pont-[tâcher de rétablir ma petite fortune.

, Je vouslai dit que fans reprendre mon tra- r
vail, je rentrai chez mm, que ie pris dixl
pieces d’or ;. 81 ayant mis le telle envelop- n
pé dans un linge , au fond d’un grand pot
rempli de (on , à l’infçu de ma femme 8: dé *

Tome PI. A



                                                                     

z Les mille 6’ une Nuit.
mes enfans , je leur dis que j’allois acheter
du chanvre.

Je fortis; mais pendant que j’étais allé
faire cette emplette, un vendeur de terre ’
à décrafl’er , dont les femmes fe fervent au
bain , vint à palier par la rue , 8c fe fit en-

tendre par [on cri. .Ma femme quin’avoit plus de cette terre ;
appelle le vendeur; 8l comme elle n’avoir
pas d’argent , elle. lui demande s’il vouloit
lui donner de (a terre en échange pour du
fon. Le vendeur demande à voir le fon. Ma
femme’lui montre le vafe; le marché fe
fait , il fe conclut. Elle reçoit la terre à dé-
craffer , &le vendeur emporte le vafe avec
le (on.

. Jevrevins chargé de chanvre autant que
i’en pouvois porter, fuivi de cinq porteurs ,
chargés comme moi de la même marchan- e
dife ; dont remplis une foûpente que l’a-.-
vois ménagée dans ma maifon. Je fatisfis
lesporteurs de leur peine , 8: après qu’ils
furent partis ,je pris quelques momens pour
me remettre de ma lallitude; alors jejettai
les yeux du côté où j’avois lamé le vafe de

fan, & je ne le vis plus. .
l Je ne puis exprimer à Votre Majef’té

quelle fut ma furprife , ni l’effet qu’elle pro-
duifit en moi dans ce moment. Jedemandai
à ma femme avec précipitation ce qu’il étoit A

devenu ; & elle me raconta le marché qu’- e
elle en avoit fait, comme une chofe en quoi.
elle croyoit av01r beaucoup gagné.



                                                                     

Contes Arabes; A 3’. .
Ah femme infortunée ! m’écriaiie , vous g

ignorez le mal que vous nous avez fait, à
moi , à Nus-même 8: à vos enfans , en s
faifant un marché qui nous perd fans ref-
fource. 1V l s avez cru ne vendre que du
fou , 8: av ce fou , vousavez enrichi vo-
tre vende de terre à décraEer de cent V
quatre-vin -dix pieces d’or, dont Saadi ,
accompagn de fon ami, venoit de me faire
préfent po la feeonde fois.

Il s’en fa tpeu que ma femmene fe dé-
fefpérât, q nd elle eut appris la grande
faute qu’en avoit commife par ignora’ncet
Elle (e lam ta , (e frappa la poitrine , s’ar-.
racha les ch eux, 8c déchirant l’habit dont
elle était re tue: malheureufe que je fuis I
s’écria-pal! fuis-je digne de vivre après
une méprif fi cruelle P où chercherai-je
ce vendeur terre? je ne le-connois pas , V
il n’a page r notre rue que cette feule:
fois, 8: peu “ne ne le reverrai-je jamaist
Ah mon mar E ajoûta-t-elle , vous avez un k
grand tort , ourquoi avez-vous été (i ré-
fervé à mon ard dans une affaire de cette
importance ela ne fût pas arrivé, fi vous
m’eufiiez fait art de votre (ecret; Je ne fie
nitois pas fi rapportois à Votre Majeûé
tout ce que l douleur Iui mit alors dans la”
boniche. Elle ’ignore pas combien les fem-
mes (ont élo lentes dans leurs affliâions.’
1 Ma femme lui dis-je , mOdéYCZrYOUS ;

vous ne com enez pas que vous ape-us al-

. 1l



                                                                     

a... Les mille ê un: Nuit.
lez attirer tom le voilinage par vos cris 8c
par vos pleurs. Il n’efl pas bdoin qu’ils

vfoient informés de nos difgraces Bienloin
de prendre part à-notre malheur , ou de
nous donner de; la confolation, ils le fe-
roient un plaifir de le railler de votre fim-
plicitér 8: Ide la mienne.

Le parti le meilleur que nous ayons à
prendre , c’efl de dili’imuler cette perte , de
la fupporter patiemment; de naniere qu’il
n’en paroili’e pas la moindre mole, 8: de
nous, foumettre à la volonté deDieu.Bénif-
fous-le au contraire , de ce quel: deuxcent
pieces d’or qu’il nous avoit lonnées, il
n’en aretiré que cent quatre-vngt-dix , &
qu’il nous en a lailïé dix par (a libéralité , V

I ont l’emploi que je viens de faire ne lame
pas de nous apporter quelque bulagement.

Quelques bonnes que fuililt mes rai.-
fons, ma femme eut bien (Ha peine à.
les goûter d’abord. Mais letems qui a-
doucit les maux les plus grau , 8: qui pa-
roilïent le moins fupportabl , fit qu’à la.

fin elle s’y rendit. z. l *
Nous. vivons pauvrement ,lui difois-je ,

il efivrai ; mais qu’ont les ribes que nous
n’ayons pas P Ne refpirons-nms pas le mê-
me air? Ne jouiH’ous-nouSpa; dalla même A
lumierc 8: de la même chaloir du foleil P
Quelques commodités qu’ils ont plus que.
nous , pourroient nous faire envier leur
hOnheur 3’118 ne mouroient pas com’me.

nous
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Conte! 2rd“: . I ’
nous mourons. Ale bien prendre ; munis
de la crainte de Dieu , que nous devons
avoir fu’r toute chofe , l’avantage u’ils ont
plus que nous, efl fi peu conûdéra le , que
nous ne devons pas nous y arrêter.
a Je n’ennuyerai pas Votre Majeflé plus

long-temspar mes réflexions morales. Nous»
- nous confolâmes ,ma femme & moi, 8: je

continuai mon travail , l’efprit aufli libre
que fi je n’eufïe pas fait deux pertes il mon
tif-lames , à peu de rems l’unevde l’autre.

I La feulczchofe qui me chagrinoit , 81 cela
arrivoit fouvent ; c’était quandje me de-
mandois à moi-même , comment je pôur-
rois foutenir la préfence du Saadi , lorfqu’il
viendroit me demandercompte de l’emploi
de fes deux cent pieces d’or , 8: deal.’avan-
cement de ma fortune , par le moyen de fa;
libéralité , & queje n’y- vo.yois autre remeo

deque de me refondre à la confuûon que
j’en aurois ; quoique cette feeonde feis ,. ’
non plusiquela premiere , je n’eulTe rien:
contribué à ce malheur par ma faute.
il ’ Les deux amis furent plus long-temsà re;

venir apprendre des nouVelles de mon fort
-que la premicre fois. Saad en avoit parlé-

fouvelit à’Saadi ;Îmais Saadi avoit toujours
différa Plus nous; différerons ,.difoit»-il ,
plus Haflan refera enrichi, 8a. plus la (ag
tisfa’élion. que â’en aurai ferla grande. k

r Saad, n?avoi.t. pas la même opinion de
l’effet de la libéralitélde fan ami. Vous

TomavÏI.-- ’. 1* W B
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’6 les mille 6’ une Nuit,
croyez donc, reprenoit-il , que votrenpré-
fait aura été mieux emplo, ré. par Hafian,
cette fois que la .premiere. eue vdus dom.
feille pas de vous en trop flatter , de crain-
te que votre mortification n’en fût plus feux
ûble , fi vous trouviez que le contraire fût
arrivé. Mais, répétoit Saadi, il n’arrive pas

tous les jours qu’un Milan emporte un tur-. -
ban. HafTan y a été attrapé, il aura pris
(es précautions pour ne pas l’être une (tacon-

de fois. .Je n’en doute pas , répliqua Saad ; mais
sigma-bi! ,ïtout autre accident-quenous ne
pouvons imaginenni vous ,.m mon , pour-
ra être arrive. Je vous le dis encore une
fois,’ modérez votre joie , 8: n’inclinez pas i
plus à V0115 prévenir fur le bonheur de Haf-
fan , que fur fon malheur. Pour vous dire
çe que je penfe , &rce que j’ai toujours pen-

uelque mauvais gré que vous puifîielzr
. (içavoir de ma perfuaiion , j’ai un pref-’

’ fentirnent I ne vous .n’aurezïpas IréuHi, 8:
que je réufiirai mieux que vous , à prouver. ’
qu’un pauvre homme-peut plutôt devenir
riche , de toute autre maniere ’ qu’avec de

l’argent. ’ . .4 Un jour enfin que Saad (e trouvoit chez
gaudi , après une longue confeûation end,

’ [emble -:A c’en Îefi trop , dit Saadi , je veux

être éclairci des aujourd’hui de ce qui en
cit. Voilà’letems de la promenade, ne la

.Pçrdons pas ; 8: allons fçavoiri lequel, de
mus du“ aura perdu la gamma

fié ï

me



                                                                     

z n

Contes Arabes. ,Les deux amispartirent , 8: je les vis ve-
nir de loin g j’en fus tout émû , 8l je fus fur
le point de quitter mon ouvrage 8: d’aller
me cacher , pour ne point paraître devant
eux. Attaché à mon travail , je fis (emblant
de ne les avoir pas apperçus; & je ne le-
vai les yeux pour les regarder , que quand
ils furent li près de moi, & que m’ayant
.dônne’ le falut de paix , je ne pûs honnête-

; «ment m’en difpenfer. Je les baillai slum-tôt ;

8: en leur contant ma derniere difgrace
dans toutes fes circonüances ,je leur fis
connôître pourquoi ils trouvoient aufïî pau-

’ evre quelapremierefois qu ’1lsm’avoient vû.’
Quand j’eus achevé: Vous pouvez” me

:dire,ajoûtai-je,que je devois cacher les cent
quatre-vmgt- dix pieces d’or. ailleurs que
dans un me defon,qui devoit le même jour
être emporté dema maillon. Mais il y avoit
vpluüeursannéesque ce vafe y étoit, qu’il

l fetvoit à cet ufage ; 8: que tôutes les fois
queuta. femme auo’ vendu le fon , à melurè’

qu’il en étoit pieux vafe étoit tOujouts
relié. Pouvois- je deviner que “c’e jour-là

même , en mon ablence , un vendeur de
terre à décrafTer pafïeroit à point nOmmé:

j que ma femme (encuveroit tans argent i,
l à qu’elle feroit avec luil’échange qu’elle

a fait, Vous pourriez me dire que je devois
avertir ma femme g mais je ne croirai ja’-
mais que des perfonnes aufiî (ages ,-qne je

i fuisvperfuade que vousétes,m’eufl’entdoàë i

. ’ B ij ’



                                                                     

.8 . Les mille 45’ une Nuit.
né ce confeil. Pour ce qui eû de ne les avoir
pas cachées ailleurs , quelle certitude pou-

- vois-je avoir quÎelles y entrent été en plus
grande fûreté P

Seigneur , dis-je, en m’adreaant à Saa-
ndi , il n’a pas plù à Dieu que votre libérali-
té fervît à m’enrichir, par un de les fecrets
impénétrables , que nous ne devons pas ap-
profondir. Il me veut auvre 8: non pas
riche: je ne lailïe pas dPe vous en avoir la
même obligation que (i elle avoit eu (on
aïet entier , felon vos fouhaits. .

Je me tus , 8: Saadi qui prit la parole me
dit: Halïan , quand je voudrois me perfusi-
fder .quetout ce que vous venez de nous dire
dt auHî vinique vous prétendez noas le
faire croire , 8: que ce ne feroit pas pour
cacher vos débauches ou votre mauvaife
économie , comme cela pourroit être, je
me garderois bien néanmoins de pafïer ou-
tre , 81 de. m’apiniâtrer à faire une expé-

jtiençe capable de me ruiner. Je ne regrette
pas les quatre cent pües d’or’dont je. me
fuis privé , pour elTayer de vous tirer de la
pauvreté ; je l’ai fait par rapporta Dieu ,
fans. attendre autre récompenfe de votre

art , que le plailir de «vous avoir fait du
gien. Si quelque çthe étoit capable de
Enfer: faire repentir , ce feroit de m’être-a;-
vdrelïé à vpus plutôt qu’à un autre , qui peut-

,êzre; en auroit mieux profité, Et en fe tout,
peut du côté “si; ,fo,n ami z Saad. continua:



                                                                     

a-.. .47Contes Arabes. 4 V 9
t-il ,n vous pouvez connoître par ce que je
viens de dire, que je ne vous donne pas end
tiercement gain de calife. Il vous cil pour-

.tant libre de faire l’expérience de ce que
vous prétendez contre moi depuis fi long-s
rems. Faitesrmoi voir qu’il y ait d’autres
moyens que l’argent capable de faire la for-
tune d’un homme pauvre , de la maniera
queje l’entends , 8: que vous l’entendez , 8c
ne cherchez pas un autre (niet que HalTan.”
Quoique vous puifiiez lui donner, je ne puis
me perfuader qu’il devienne plus riche qu’il
n’a pû faire avec quatre cent pieces d’or.

Saad tenoit un morceau de plomb dans
la main , qu’il montroit à Saadi; vous m’a-

vez vû , reprit-il, ramager à mes pieds ce
morceau de plomb , je vais le donner à Haï-
fan , vous verrez ce qu’illui vaudra.

Saadifit un éclat de rire en fe mocquant
de Saad : un morceau de plomb , s’écriaot-
il, hé que peut-il valoir à HafTa’n qu’une

obole , 8: que fera-il avec une obole i Saad
en me préfentant le morceau de plomb me
dit : LaifTez rire Saadi , & ne laifïez pas de
le prendre, vous nous direz un iour des
nouvelles du bonheur qu’il vous aura porté.

Je crus que Saad ne parloit pas férieufe-
ment , 81 que ce qu’il en faifoit n’étoit que

pour le divertir. Je ne lamai pas de rece-
VOir le morceau de plomb , en le remer-
ciant; 8: pour le contenter ie le mis dans ma
veûe , comme par maniere d’acquit. Les

B iij



                                                                     

ro les mille ê une Nuit.
deux amis me quitterent pour achever leur
promenade , 8c je continuai mon travail.

Lefoir comme je me deshabillois pour
me coucher , 8c que j’eus Ôté ma ceinture ,
le morceau de plomb que Saad m’avoir don-
né, auquel je n’avois plus fougé depuis,
tomba par terre ; je le ramaillai 8l le mis
dans le premier endroit que je trouvai.

La, même nuit il arriva qu’un jiêcheur de

mes voilins , en accommodant les filets ,
trouva qu’il y manquoit un morceau de v
plomb ; il n’en avoit pas d’autre pour le.
remplacer , & il n’étoit pas heure d’en en-

1’ vo et acheter, les boutiques étoient fer-
mees. Il falloit cependant , s’il vouloit avoir“
pour vivre le lendemain , lui 81 (a famille ,
qu’il allât à la pêche deux heures avant le
jour. Il témoigne [on chagrin à fa femme ,
8; il l’envoye en’demander dans le voili-
nage pour y flippléer.’ « : * .
I La femme obéit à [on mari ;elle va de
porte en porte , des deux côtés de la rue ,
8: ne trouve rien. Elle“ rapporte cette ré-
ponfe à fou mari , qui lui demande en lui
nommant plulieurs de les voifins , li elle

N avoit frappé à leur porte , elle répondit
qu’oui ; 8: chez HalTan Alh’abbal , ajouta-
t-il , je gage que vous n’y avez paséte’.
i Il en: vrai, reprit la femme, je n’ai Bas été
j’ufques-là , parce qu’il y a trop 10m ; 8:

’ quand j’en aurois pris la peine , croyez-
.vous que j’en enfle trouvé? Quand on n’a
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L’antre: limbes. l I i ï!
befoin. de rien , c’eû juilement chez lui
qu’il faut. aller ; je le xfçai par expérience;
Cela n?importe,reprit le pêcheur,vous êtes

une parelïeufe , je veux que vous y alliez a
vous avez été cent fois chezlui fans’trouver

ce que vous cherchiez , v0us y trouverez
peut-être aujourd’hui le plomb dont j’ai be-

foin; encore une fois , je veux que vous x

alliez. iLa femme du pêcheur fouit en murmua“.
ram 8: en grondant Q 8: vint frapper à ma
porte. Il y avoit déja quelque tems que je
dormois ; je me réveillai en demandant ce
qu’on vouloit. Haïku Alhabbal , dit la fem-
me en haufiànt la voix , mon mari a befoin
d’un peu de plombe pour accommoder fes
filets ; û par hafard vous en avez , il vous
prie de lui en donner. ’

La mémoire du morceau de plomb que
Saad m’avait» donné , m’étoit (i récente ;

fur tout après ce qui m’étoit arrivé en me
deshabillant , que je ne pouvois l’avoir ou-
blié. Je répondisà lavoüine que j’en avois ’, *

u’elle ,attendît un moment , 8: que ma
gemme allait lui en donne: un morceau.

e Ma femme qui s’était suffi éveillée au
bruit , le leve , trouveà tâton le plomb ou
je lui avoisenfeigné qu’il étoit 5 entr’Ouvre

la porte & le donne àla voiiine.
La femme du pêcheur ravie de n’être pas

venue en vain :voiûne, dit-elle-à me fem-
me, le plaifir que vous nous faitÊs.:â1-*.mon

’ m;
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mari a: à moi en fi.grand,.que je vous pro-î
mets tout le poiffon que mon mari amenera
du premierjet de fes filets, 8c je vous affure
qu’il ne me dédira pas.

Le pêcheur ravi d’avoir trouvé contre
fou efpérance , le plomb qui lui manquoit ,
approuva la promelïe que fa femme nous
avoit faire. Je vous fçai bon gré, dit-il ,
d’avoir fuivi en cela mon intention. Il ache.
va d’accommoder les filets, 8c il alla à la
pêche deux heures devant le jour , felon fa
coutume. Il n’amena qu’un feul poilïon du

premier jet de les filets , mais long de plus
d’une coudée, a: gros à proportion. Il en
fit enfuitelplufieurs autres qui furent tous
heureux ; mais il .s’en fallut de beaucoup
que de tout le poifl’on qu’il amena , il y en
eût un feul qui approchât du premier.

iQuand le pêcheur eut achevé fa pêche ;
8l qu’il fut revenu chezlui , le premier foin
qu’il eut fut de fouger à moi; 8: je fus ex-.
trêmement furpris , comme ie travaillois ,’
de levoit le préfenter devant moi chargé
de ce poili’on. Voifin , me dit-il , ma femme
vous a promis cette nuit le poilibn que Ya-
menerois du premierjet de mes filets en re-
cannoiû’ance du plaifir que vous nous avez
fait , & j’ai approuvé fa .promelTe. Dieu ne
m’a envoyé pour vous que celui-ci , je vous
prie de ragréer; s’il m’en eût envoyé plein

mes filets , ils enflent de même tous été pour ’

vous. Acceptez-1e , je vous prie , tel qu’il
w

l4



                                                                     

,- Contes Arabes; p t3
et: , commes’il étoit plus .conüdérable.

Voifin , repris-je, le morceau de plomb
que ie vous ai envoyé en f1 peu de chofe ,
qu’il ne méritoit pas que vous le mimezà
un fi haut prix. Les voifins doivent fe fe-
çourinles-uns les autres dans leurs petits
befoins ; je n’ai fait pour vous que ce que
ie pouvois en attendre dans une occaûon
’femblable. - Ainû je refuferois de recevoir
votrevupréfent, fi je n’étois perfuadé que
vous me le faites de. bon cœur; je croirois
même vous offenfer fi’j’en ufois de la for-
te. ,Jegle reçois donc puifquevous le voue
lez ainji , 8c je vous en fais mon remercies

P7905 , , A. ’ n:î ,NQsÀcivilite’S. en demeurerent-lâ, 85j.
portaiïle pôilïon à ma femme. Prenez, lui

V dis-je , ce poilïon que le pêcheur notre voi.
ân vient de m’apporter , en reconnoitïance
du morceau de plomb qu’il nous enVOya,
demanderla nuit demiere. C’eft , jecroxs,
tout ce que nous pouvons efpérer de ce
préfent que Saad me fit hier , en me promet-
tant qu’il me porteroit. bonheur. Ce fut
alors que ie lui parlai du retour des deux
amis ,/ 8c de ce qui s’étoit paffé entr’eux 8:

moi. pMa femme futiembarratïée de Voir un
poifïou fi grand 8: f1 gros: Que v0ulez-I
vous, dit-elle , que nous en (ailions P No-
tre gril n’ait propre qu’à rôtir de petits
poifïons; 8: nous n’avons. pas de vafe me: v
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r grand pour lefaire’cuir au courtlbouillon.’

C’efl votre affaire , lui dis-je , accommo-
dez-le comme il vous plaira , rôti ou bouil-
li ,’en ferai content; a: en difant ces paroles
je retournaià mon travail. J A ’

En accommodant le poilïon , maifemkme.
tira avec les entrailles un gros diamant
qu’elle prit pour du verre , quand elle l’eut
nerrOyé. Elle avoit bien entendu parler de
diamant ; 8: û elle en avoit vù ou manié ,
elle n’en avoit ’pas allez de connoiû’ance

pour en faire la diflinélion. Elle le donna.
au plus petit de nos enfans pour en faire un
jmret avec (es freres 8: les fœurs qui vou-
loient le voir 8: le manier tourd-tour , en

’ fe’ le donnant les uns aux autres pour en
admirer la beauté , l’éclat 8: le brillant.

Le loir quand la lampe fut allumée , nos
’ enfans qui continuoient leur jeu , en fe cé-Ç

dam le diamant pour le confidérer l’un a.
près l’autre ,’ s’apperçurent qu’il rendoit de

la lumiere à mefure que ma femme leur
cachoit la clarté de la lampe , en fe donnant
du mouvement pour achever de préparer
le foupé; 8: cela engageoit les enfans à f3
l’attacher pour en faire l’expérience. Mais
les petits pleuroient quand les plus grands
ne leur [ailloient pas autant de rems qu’ils
vouloient , 8: ceux-ci étoient contraints de
le leur rendre pour les appaifer; .
a Gamme peu de choÎe cil capable d’amu-

ferles enfans , 8c azurer de la dilpute entre

n
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eux , 8: que celaient arrive ordinairement
ni ma femme ni moi abusent: fîmes Pa;
d’attention à ce qui faifoit le (niet du hm“
8: du tintamarre dont ils nous étourdit.
foient. Ils cefferent enfin quand les plus
grands le furent mis à table pour (Dupe:
avec nous , 8: que malfemme eut donné aux
plus petits chacun leur part.

Après le foupé . les enfans le raflembleâ
rent , 8: ils recommencerait le même bruit
qu’auparavant. Alors je voulus fçavoir
quelle étoit la calife de leur difpute :1 j’ap-
pellai l’aîné, 8: ie lui demandai quel (niet
ils avoient de faire ainli grand bruit. ll me
dit: mon pare, c’efl un morceau de verre

ui fait de la lumiere quand nous le regarq
Sons le dos tourné à la lampe. Je’me le lis
apporter, 8: j’en lis l’expérience.

Cela me parut extraordinaire , 8: me (il:
’ demander à ma femme ce que c’était que

ce morceau de Verre :ie ne fçai , dit-elle ,“
c’eû un morceau de verre que j’ai tiré du

ventre du poilTon en le préparantr p
Je ne m’imaginai pas nan plus qu’elle que

ce fût autre chofe que du verre. Je pouffai
néanmoins l’expérience plus loin;je dis à-
ma femme de cacher la lampe dans la che-
minée: elle le fit, 8: ie vis que le prétendu
morceau de verre faifoit une lumiete fi.
grande,’que nous pouvions nous palle: de
la lampe pour nous coucher. J e la fis étein-
dre , 8: je mis moi même le morceau“ de

/
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verre fur le bord, de la cheminée pour nous
éclairer. Voici, dis-imbu autre avantage
que le morceau de plomb que l’ami de Saa-
dl m’a donné nous procure , en nous épar-
gnant d’acheter de l’huile.

Quand meseenfans virent que j’avais fait i
éteindre/la lampe, 8: que le morceau de-
verre y fuppléoit; fur cette merveille ils
pondèrent des cris d’admiration fi haut 8:
avec tant d’éclat , qu’ils retentirent bien
loin dans le voifinage.

Nous augmentâmes le bruit ma femme
8: moi , à force de crier pour les faire tai-
re, &- nous ne pûmes le gagner entiere-
ment fur eux que quand ils furent couchés
8l qu’ils le furent endormis , après s’être I

’ entretenus un tems confidérable à leur ma-
niere de la lumiere merveilleufe du mon.
ceau de verre.

Nous nous «couchâmes après eux , ma
femme 8: moi; 8: le lendemain de grand
matin, (ans penfer davantage au morceau
(le verre , j’allai travailler à mon ordinai-

»re. Il ne doit pas être étrange que cela fait
arrivé à un homme comme moi , qui étois
accoutumé à voir du verre , 8: qui n’avais
gantais v.û de diamant; &lij’en avois vû“,
ge n avons pas fait d’attention à en connoh
Ire la’valeur.

Je ferai remarquer à Votre Marielle en
cet endroit, qu’entre ma maifon 8: celle de
mon voilin la plus prochaine , il n’y avoit
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qu’une cloifon de charpente 8c de on.
nerie fort légere , pour toute (épaii-ZÎÎN
Cette maifon appartenoit à un J uif fort ri-“a
che , iOuaillier de profeHion , 8L la chambre
où lui a; fa femme couchoient joignoit à la
cloifon. Ils étoient déja couchés a: endor- i
mis quand mes enfeus avoient fait le plus
grand bruit: cela les avoit éveillés , 8c ils
avoient été long-rems à le rendormir.

Le lendemain la femme du Juif, tant de
la part de fou mari qu’en fou propre nom ,
vint porter (es plaintes à la mienne de Pin-à
terruption de leur fommeil dès lepremier
femme. Ma bonne Rachel, c’efi ainfl que
s’appelloit la femme du Juif , lui dit ma
femme , je fuis bien fâchée de ce gui eü ar-
rivé , & je vous en fais mes eXcu es. Vous i
fçavez ce que c’eft que les enfans; un rien
les fait rire , de même que peu de chofe les
fait pleurer; Entrez , 8: je vous montrerai
le [niet qui fait icelui de vos plaintes.

La Juive entra , 8; ma femme prit le diaâ
man: , puifqulenfin c’en étoit un, 8L un d’un

ne grande fingularité. Il étoit encore fur la
acheminée“. 8: en le lui ’préfentant : voyez ,

dit-elle , c’eü ce morceau de verre qui cil:
calife de tout le bruit que vous avez en-
tendu hierfau fait. Pendant que la Juive ,
qui avoit connoifïancË de toures fortes de
pierreries, examinoit ce diamant avec ad-
miration ; elle lui raconta comment elle
l’avoir trouvé dans le ventre du poutou, -
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& de tout ce qui en étoit arrivé.

Quand ma femme eut achevé , la Juive
Zqui fçavoit comment elle s’appelloit: Aif-
hach , dit-elle , “en lui remettanr le diamant
rentre les mains , je crois comme vous, que
ice n’eft que du verre; mais comme il cit
plus beau que le verre ordinaire , 8: que
j’ai un morceau de verreà peu-près (embla-
ble dont je me pare quelquefois , 81 qu’il y
feroit un accompagnement , je l’acheterois
li vous vouliez me le vendre.

Mais enfans qui entendirent parler de
’vvendreleur jouet , interrompirent la con-
iverfationen fe récriant contre , en priant
leur mere de le leur garder; ce qu’elle fut
contrainte de leur promettre pour les ap-

--paifer. Ç V ’“La Juive obligée de fe retirer fortit; 8:
cavant de quitter ma femme qui l’avoit ac-
compagnée jufqu’à la porte , elle la pria ,”

. en parlantbas , fi elle avoit ’delTein de vena
tire le morceau de verre , de ne le faire voir
à performe qu’auparavant elle nelui en eût

donné avis. - ’
Le Juif étoit allé à la boutique de grand

matin , dans le quartier. desVJouailliers. La
Juive allal’y trouver, 8: elle lui annonça la
découverte qu’elle vînoit de faire g elle lui
rendit compte de la grofïeur , du poids à-
peuprès , de la beauté , de la belle eau 8:
“de l’éclat du diamant , & furtout de (a ün- .
gularité. , qui étoit de rendre de la lamier:

”! .4 9.-- “ a: ...-«.p-.. . .
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le nuit, fur le rapport de ma femme ,d’au.
tant plus croyable qu’il étoit naïf. I

Le Juif renvoya fa femme avec Ordre
d’en traiter avec la mienne, de lui enolïrir
d’abord peu de chofe , autant qu’elle le ju-
geroit à propos , 8: d’augmenter à propor-
tion de la difficulté qu’elle trouveroit 5 8:
enfin de conclure le marché à quelque prix ,

que ce fût. . aLa Juive , felon l’ordre de [on mari, par-
la. à ma femme en particulier , fans attendre
qu’elle fe fût déterminée à vendre le dia-
mant , 8: elle lui demanda fi elle en vouloit
vingt pieces d’or : pour unimorceau de yer-

1e , comme elle le penfoit , ma femme trou.
va la fomme coufidérable. Elle ne voulut
répondre néanmoins ni oui, ni non; elle
dit feulement à la Juive , qu’ellene pou.
voit l’écouter qu’elle ne m’eût parlé guipa.-

ravant. V I .Dansees entre-faites ie venois de quitter
mon travail ,:&-ie voulois rentrer chez moi
pour dîner , comme-elles fe parloient à la
porte. Ma femme m’arrête , 8: me deman-
de li je confentois à vendre le morceau de
verre qu’elle avoit trouvé dans le Ventre
du poiffon , pour vingt pieces d’or que la
Juive. notre voifine en offroit.

Je ne re’ ondis pas fur le champ :je fis ré.
flexion à l ailurance avec laquelle Saad m’a.
voit promis en me donnant le morceau de
plomb a cln’il feroit ma fortune si 81 la Juive i O
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crut que c’était en méprifant la fomme
qu’elle avoit offerte , que je ne répondois
rien. Voifin, me dit-elle, je vous en donne-

’ rai cinquante , en êtes-vous content 2
Comme je vis que de vingt pieces d’or ,

la Juive augmentoit fi promptement jufqu’à
cinquante , je tins ferme , 8: je lui dis qu’elle“
étoit bien éloignée du prix auquel je pré-r
tendois le vendre. Voifin , reprit-elle , pre-
nez-en cent pieces d’or; c’efl beaucoup , je
ne fçai même fi mon mari m’avouera. A4
cette nouvelle augmentation je lui dis que
je voulois en avoircent mille pieces d’or ;

ne je voyois bien que le diamant valoit
avantage ; mais quepour lui faire plaiiir ,

à elle 8: à fon mari, comme voiûns , je me
bornois à cette femme que je voulois en
avoir abfolument , & que s’ils le refufoient
à ce prix-là , que d’autres Jouailliers m’en

donneroient davantage. . , ”
* La Juive me confirma elle-même dans ma
réfolution , par l’emprefï’ement qu’elle té-

moigna de conclure le. marché , en: m’en
offrant à plufieurs reprifes jufêju’à cinquan-
te mille pieces d’or que je re ufois; Je ne
puis , dit-elle , en offrir, d’avantage fans le
confentement de mon mari; il reviendra ce
foir : la grace que je vous demande,uc’e(l:
d’avoir la’patience qu’il vous ait parlé , 8:

qu’il ait vû le diamant , ce que je lui pros

mis. w o v s 4 ” tLe foir quand le Juiffut revenu chez lui ,“
il
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il apprit de fa femme qu’elle n’avait rien
avancé avec la mienne ni avec moi; l’offre
qu’elle m’avoir faite de cinquante“ mille
pieces d’or , 8: la grace qu’elle m’avoir do-
mandée.

Le Juif obferva le tems que je quittai
mon ouvrage ,81 que je voulus rentrer chez
moi. Voilin HaH’an , dit-il , en m’abordant,

je vous prie de me montrer le diamant que
votre femme a montré à la mienne :je le fis
entrer 8: je lui montrai. q

Comme il faifoit fort fombre , 8: que la.
lampe n’étoit pas encore allumée , il con-
nut d’abord par la lumiere que le diamant
rendoit , 81 par [on grand éclat au milieu de
ma main qui en étoit éclairée , que (a fem-
me lui avoit fait un rapport fidele. Il le“
prit; 8: après l’avoir examiné long-rems ,1,
81 en ne celïant de l’admirer : Eh bien voi-
Ân , dit-il , ma femme , à ce qu’elle m’a dit ,
vous en a offert cinquante mille pieces d’or ,
afin que vous foyez content je vous en 06.

I fre vingt mille davantage.
Voifin , repris-if, votre femme a pîi vous

dire que je l’ai mis à cent mille ; ou vous
me les donnerez, ou le diamant me demeu-

l rera , il n’y a pas de milieu. Il marchanda.-
long-tems dans l’efpérance que je lui don-
nerois à quelque chofe de moins ; mais il .
ne pût rien obtenir , 8l la crainte qu’il eut:
que je ne le nife voirà d’autres J ouailliers-,
comme je l’euife fait, fit qu’il ne me quitta

Tome VI. e Ç
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Pas fans conclure le marché,’au prix que
je demandois. ll me dit qu’il n’avait pas les
cent mille pieces d’or chez lui , mais que le
lendemain il me configneroit toute la fom-’
me avant qu’il fût la même heure , 8: il m’en

apporta le même jour deux facs chacun de
mille , pour que le marché fût conclu.
. Le lendemain , je ne fçai fi le Juifem-

prunta de fes amis , ou s’il fit fociété avec
d’autres Jouailliers: quoi qu’il en Toit, il me
fit la fomme de cent mille pieces d’or , qu’il
m’apporta dans le rems qu’il m’en airoit
donné parole , 8: je lui mis le diamant entre
les mains.

La vente du diamant ainfi terminée , 8:
riche infiniment au-deli’us de mes efpéran-
ces , je remerciai Dieu de (a bonté 81 de (a
libéralité , 81 je fulTe allé me jetter aux
pieds de Saad , pour lui témoigner ma re- .
connoiHance , fi j’eulïe fçu ou il demeuroit. i
J’en enfle ufé de même à l’égard de Saadi ,

à qui j’avois la premiere obligation de mon
bonheur , quoiqu’il n’eilt pas réufii dans la

bonne intention qu’il avoit pour moi.
Je longeai enfuite au bon ufage que je

devois faire d’une femme aulïi confidence-
ble. Ma femme, l’efprit .déja rempli de la
vanite ordinaire à fon fexe , me propofa
d’abord des riches habillemens pour elle 8:
pOur les enfans ,’d’acheter une maifon 8: de A
la meubler richement. Ma femme , lui dis-
je , ce n’en: point par ces fortes de dépeœ
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[es que nous devons commencer. Remet-
tez-voûs-en à moi , ce que vous demandez
viendra avec le rems. Quoique l’argent ne
foit fait que pour le dépenfer , il faut néan-
moins y procéder de maniera qu’il produife
un fond dont on paître tirer fans qu’il tarife z
c’efl à quoi je penfe , 8: dès demain je com-,-
mencerai à établir ce fond. IV .

Le jour fuivant j’employai la journée
aller chez une bonne partie des gens de-
mon métier qui n’étoient pas plus à leur aife’
que je l’avois été iufqu’alors;& en leur don-

nant de l’argent d’avance , je les engageai
à travailler pour moi“ à différâmes fortesà
d’ouvrages de corderie , chacun-felon foui
habileté 8: fon pouvoir , avec Apromefî’e’de

ne pas les faire attendre, 8: d’être errait à)
les bien payer de leur travail, à: mefure:
qu’ils m’aÊ’pportemi’enr des leurs ouvrages.

. Le jour d’après I’achevai d’engager «le-méat

me les autres Cordiers de Ce rang, a «a;
vailler pour moi ;7& depuis Cet tems- la g.

v tout Ce’qu’il y en’a dans Bagdad ,’ continuent

ce travail, très-coatens de mon exaétitude
à leur tenir la parole que je*leur aisdonne’e;

Comme ce grandnombre d’ouvriers; der
voient produire des ouvrages à proportion,
je louai des magaiins en différeras endroits 5
8: dans chacun i’établ’is. un’rComnus , tant,

pour les recevoir ,que pour la venteauxI
gros 8: en détail: au bièmôt’ par cette écu-

nomie ie tirelis-un gain 86m: revenu confie

dérame, v ,C il,
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Enfuite pour réunir en un feul endroit

tant de ma afins difperfés , j’achetai une
grande mai on , qui occupoit un grand ter-
rein , mais qui tomboit en ruine. Je la fis
mettre à bas , 8: à la .place je fis bâtir celle.
que Votre Majellé vit hier. Mais quelque
apparence qu’elle ait , elle n’efl compofée
que de magaûns qui me [ont néceEaires , 8c

’ de logemens qu’autant que j’en ai befoin
pour moi 8c pour ma famille.

Il y avoit déja quelque tems que j’aà
Vois abandonné mon ancienne a: petite
maifon , pourjvenir n’établit dans cette
nouvelle , quand Saadi & Saad , qui n’a-
voient plus penfé à moi jufqu’alors , s’en.
fouvinrent. Ils convinrent d’un jour de pro-
menade; 8: en pafl’ant par la rue où ils m’a-
vaient vû , ils furent dans un grand éton-
nement de ne m’y pas Voir occupélà mon
petit train de corderie , comme ils m’ a9
voient ’vû. Ils,demanderent ce que j’etois
devenu , fijÎétois mort ou vivant. Leur
étonnement augmenta , quand ils eurent
rappris que celui qu’ils demandoient étoit
devenu un gros marchand , 8c qu’on ne l’ap-
pelloit plus fimplement Haffan , mais Co-
gia HalTan Alhabbal , c’efLà-dire , le Mar-
chand Hafl’an le Cordier , 6: qu’il s’était
fait bâtir dans une rue qu’on leur nomma ,
inie maifon qui avoit l’apparence d’un B31

ais. , ’Les deux amis vinrent me chercher dans
r
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cette rue ; 8: dans le chemin comme Saadi
ne pouvoit s’imaginer que le morceau de
plomb que Saad m’avoir donné , fût la caufe
d’une f1 haute fortune: j’ai une joie parfaia
te, dit-il à Saad , d’avoir fait la fortune de
Hafïan Alhabbal. Mais je ne puis approu-
Yer qu’il m’ait fait deux menfonges pour me

tirer quatre cent Pieces d’or , au lieu de
deux cent : car dattribuer fa fortune au
morceau de plomb que vous lui donnâtes ,
c’efi ce que je ne puis , 8: performe non plus
que moi ne l’y attribueron.
. C’eit votre penfée , reprit Saad; mais ce
n’eft pas la mienne , 8: je ne vois pas pour-g
quoi vous voulez faire à Cogia Haû’an l’in-’

iuûice dele prendre pour un menteur. Vous
me permettrez de croire qu’il nous a dit la.
vérité , qu’il n’a penfé à rien moins qu’à.

nous la déguifer, 8: que c’eft le morceau de
plomb que je “lui donnai, qui cit la caufe
unique de (on bonheur. C’efl de quoi Co-
gia HaHan uval bien-tôt nous éclaircir vous

8: moi. 1 ’Ces deux amis arriverent dans la me ou
cit ma maifon , en tenant de femblables’
dif cours. Ils demanderent ou elle étoit ,
on la leur montra ;& à en confide’rer la fa-
çade , ils eurent de la peine à croire que ce.
fût elle. Ils frapperent à la porte , 8: mon

portier ouvrit. I
q Saadi qui craignoit de commettre une

incivilité , s’il prenoit la maifon de quelque



                                                                     

15 Les mille. ê une Nuit.
Seigneur de marque pour celle qu’il cher-â
Choir , dit au portier: on nous a enfeigné“
cette maifon , pou-r celle de Cogia Hamid

’ Alhabbal ; dites nous fi nous ne nous tram-
pour pas. Non , Sei rieur,’vousj ne vous
trompez pas , répon it le portier , en ou-
vrant la porte plus grande , c’ei’c ellemême;
entrez , il cil dans la falle , 8: v’oùsitrouve-i
rez parmi les efclaves quelqu’un: qui voui-
annoncera.
’ Les deux amis me litrent annoncés , 8:16

les reconnus: dès que je lesïvis paraître, je;
rue levai de ma place , je courusà cux:,’ à: I
voulus leur prendre le bord de lalrobe pour
la bâifer °, ils m’en empêcher-cuti ,- 81 il fallut
que je fouffrifïe malgré moi qu’ilsim’embraf-

faillent. Je les invitai à monter fur- un grand
fofa , en leur en montrant un plus petit à:
quarre perfonnes qui avançoit fur mon jar-
din, Je les priai de prendre place’,*& ils’»
vouloient que je me mille à’la place d’hon- -
neur. Seigneurs , leur dis-je , je’n’ài pascu-
blié que je fuisle pauvre Halfan Alhabbal ;A
82 quand je ferois toutautre que je ne fuis ,.
81 que je ne vous aurois pasles obligations
que je VOUS ai, je fçai ce qui vousefï dû :“

je vous fupplie de ne me pas couvrir plus
long rems de ’confuûon. Ils prirent la placer
qui leur éteigdûe , &je pris lar-mienne vis-
à-vis d’eux. 2
V Alors Saadi en prenant la parole , 8: en

me l’adrelïant : Cogia Haü’an , dit-il , jeu:-
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puis exprimer combien j’ai de joie de vous
voir à»peu»près dans l’état que je fouhaitois,

quand je vous fis préfent . fans vous en faire
un reproche , des deux cent pieces d’or ,n
tant la premiere que la feconde fois ; 8: je
fuis perfuadé que les quatre cent pieces
ont fait en vous le changement merveil.
leux de votre fortune , “que je vois avec
plailir. Une feule chofe me fait de la peine;
qui en queje ne comprends pas quelle rai-
fon VOuS pouvez avoir-eu de me déguifer
la vérité deux fois , en alléguant des pertes
arrivées par des contre-tems qui m’ont pa-
ru 8L qui. me paroifïent encore incroya-
bles. Ne feroitoce pas que quand nous vous
vîmes la derniere fois , vous aviez encore
fi peu avancé vos petitesaffaires , tant avec
les deux cent premieres , qu’avec les deux
cent dernieres pieces d’or , que vous eûtes
honte ’d’en faire un aveu P Je veux le croire
ainfi par avance , & je m’attends que vous
allez me confirmer dans mon opinion. I

Saad entendit ce difcours de Saadi avec
grandeimpatience,pourne pas direindigna-
tion , 8: il le témoigna les yeux baillés en
branlant la têtezll le laiffa parler néanmoins
jufqu’à la En , fans ouvrir la bouche. Quand
il eut achevé”: Saadi, reprit-il , pardonnez
û avant que Cogia vous réponde je le pré-
viens , pour vous dire que j’admire votre
prévention conge [a fincérité , 8c que vous
perfifliez à ne vouloir pas ajoûter foi aux
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a’ffurances qu’il vous en a données ci-deâ

vaut. Je vous ai déja dit , 8: je vous le ré-
pete, que je l’ai cru d’abord, fur le ûmple
récitdes deux accidens qui lui font arrivés ;
8c quoi que vous en puifiiez dire , je fuis
perfuadé qu’ils font véritables. Mais laif-
fous-le parler , nous allons être éclaircis par
lui-même, qui de nous deux lui rend juf-

trce. ’ ’Après le difcours de ces deux amis , je
pris la parole , 8a en la leur adrefi’ant éga-
lement : Seigneurs , leur dis-je , je me con- V
damnerois à un filence perpétuel, fur l’é-
claircilïement que vous me demandez , il

i je n’étais certain que la difpute que vous
avez à monoccafion , n’el’t pas-capable de
rompre le nœud d’amitié qui unit vos cœurs.
Je vais donc m’expliquer , puifque vous l’e-

xigez de moi. Mais auparavant , je vous
protefie que c’efi avec la même fincérité
que je vous ai expofé ci-devant ce qui m’e’o

toit arrivé. Alors je leur racontai la choie
de point en point , comme Votre Majefié
l’a entendu, fans oublier la moindre cir-
confiance.

l “ Mes protefiations ne firent pas ’d’impref-

fion fur l’efprit de Saadi pour le guérir de
[a prévention. Quand j’eus celle; de par-
ler: Cogia Haiian , reprit-il , l’avanture du
poifTon & du diamant trouvé dans fou ven-

’ tre à point nommé , me paroit aufli peu
croyable , que l’enlevemeht de votre tèn-

an

menu-n.-..at..
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ban par un Milan , 8: que le val“: ide lori
échangé pour de la terre à décraiÏer. Quoi
qu’il en paille être , je n’en fuis pas moins
convaincu que vous n’êtes plus pauvre ,
mais riche , comme mon intention étoit
que vous le devinŒez par mon moyen, 8c
je m’en réjouis très .fincerement. ’ i

Comme il étoit tard, il le leverent pour
prendre congé , a Saad en même .tems que
lui. Je me levai de même ; 8a en les armé:-
«tant : Seigneurs , leur dis-je , trouvez bon
que je vous demande une .grace, 8x que je
vous fupplie de ne me la pas refufer ; c’ell:
de fouErir que j’ay-e l’honneur de vous dom-
ner un louper frugal , 86 enfuite à chacun
un lit , pour vous mener demain pareau- à
une petite maifon de campagne que j’ai
achetée , pour y aller prendre l’air de rems
en tems, d’où je vous ramenerai par terrele
même jout , chacun fur un cheval’de mon

écurie. , ,vSi Saad n’a pas d’aE’aire qui l’appelle ail-J

leurs; j’y cenfens de bon cœur. Je n’en aï
point , reprit Saad , dès qu’il s’agit de jouir

de votre compagnie. Il fait: donc ,- coati-g
nua-t-il , envoyer chez vous 8: chez moi ;
avertir qu’on ne nous attende pas. Je leur
fis venir un efclave, 8: pendant qu’ils le
chargetent de cette commillion , je pris le
tems de donner ordre pour le foupér;-“ L
. En attendant l’heure du louper Je fig
101: ma maifon 8c tout ce qui la compofe à

F9”; la» A D1
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“mes bienfaiâeurs , qui la trouver-cm bien)!
entendue , par rapport à mon état. Je les,
appelle mes bienfaiteurs l’un 5: l’autre fans
diilinélion , parce que fans Saadi , Saad ne

.m’eût pas donné le morceau de plomb , &
que fans Saad , Saadi ne le fût pas admiré à
moi pour me donner les quatre cent pieces
d’or , à quoi je rapporte la fource de mon
bonheur. J e les ramenai dans la falle , où ils
me firent pluûeurs queüions fur le détail de
mon négoce , 81 je leur répondis de manie-
te , u’ilsparurent contens de ma conduire.

. n vintenfin m’avertir que le (capé étoit
Iervi. Comme la table étoit mife dans une
autre falle , i: les y fis parler. Ils (e récrie;-

-tent fur l’illumination dont elle étoit éclaiq
rée , fur la propreté du lieu , fur le bufet ,l
à fur les mets qu’ils trouverenr à leur goût.
J e les regalai auiIi d’un çoucert de voix a;
d’ini’crumens; pendant le repas, 81 quand on
au: dell’ervi , d’une troupe de daufeurs 6:
daufeùfes , a: d’autres divertiü’e’mens; en

tâchant de leur faire connoître,.autant quïil
m’était polîible , combien j’étais pénéçre de

recognoiil’ançe à leur’égard.

. ; Le lendemain , comme j’avais fait son;
venir Saadi 81 Saad de partir dclgraind au. ,
gin , afin de iouir-delafraîcheur ,:nous
rendîmes fur le bord (le-la riviere , avant
que leISoleil fût levé, Nous nous “embarra
quâmes fur un bateau, très-propre 8: ’garp
a; sa: tapis, qu’en nous mugit prêt s au,

tif-’49 srn-n.:-:.o



                                                                     

’ Contes 2min:
îa’faveur’ de fix bons rameurs, 8: du cou-
rant de l’eau , environ en une heure 81 de.
mie de navigation nous abordâmes à ma
maifon de campagne.

En mettant piedà terre, les deux amis
s’arrêtent-i: moins pour en confidérer la
beauté par le dehors , que pour en admirer I
la litttation avantageule pour les belles
vîtes , ni trop bomées , ni trop étendues ,
qui la rendoient agréable de tous les côtés.“
Jevles menai dans les appartemens , je leur
en H5 remarquer les accompagnemcns , les
dépendances 81 les commodités , qui la leur
fit trouver toute riante 81 très-charmante.

Nous entrâmes enfuite. dans le jardin i
où çe qui leur plut davantage , fut une f0.
têt d’orangers 8: de citroniers de tome forte
d’efpeces , chargés de fruits 8: de fleurs,“
dont l’air étoit embaumé, plantés par al-
lées à dillance égale 5 8: arrofe’s par une ria

. gole perpétuelle , d’arbre en arbre , d’une
eau vive détournée de la riviere. L’ombra-
ge , la fraîcheur dans la plus grande ardeur:
du Soleil ,. le doux murmure de l’eau ,’ le
ramage harmonieux d’une infinité d’oiq
[eaux , :8: plulieurs autres agrémens les (rap.
perent , de maniette qu’iIS’s’arrêtoient pref-

que à chaque pas , taîitôt pour me témoi-
guet l’obligation t qu’ils m’avoient de les
avoir-amenés dans un lieu Si délicieux f, “
tantôt pourmeféliciterîdel’acquifition que
i’avois faire , 8: pour niet-aire d’autres coma. a

pliniens obligeants. D. ü
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J e les menai jufqu’au bout de cette forêt:-

qui eft fort longue 8: fort large , où je leur
fis remarquer un bois de grands arbres, qui
termine mon jardin. Je lesmenaijufqu’à
un cabinet ouvert de tous les côtés , mais
ombragé par un bouquet de palmiers qui
n’empêchoient pas qu’on n’y eût la vûe’li-i

bre ; 8: je les invitai d’y entrer, 8: de s’y
repofer fur un fofa garni detapis 8: de conf-ï

une. ’Deux de mes fils que nous avions trou-â
vés dans la maifon, a: que j’y avois envoyés
depuis quelque rems avec leur précepteur;
pour y prendre l’air , nous avoient quittés
pour entrer dans le bois ; 8: comme ils
cherchoient des nids d’oifeaux. ils en 3p en
çurent un entre les branches’d’ùn grau ar-T
bre. Ils tentateur d’abord d’y monter; mais
comme ils n’avaient ni la force , ni l’adrelTe
pour l’entreprendre , ils le montrerent à un
efclave que je leur avois donné , qui ne les,
abandonnoit pas , 8: ils lui dirent de leur dé:

nicher les oifeaux. ’ . ’ i
L’efclàve monta fur l’arbre ; 8: quand il

fut arrivé jufqu’au nid , il fut fort étonné“
de voir qu’il étoit pratiqué dans un’turban;
Il en’eve le nid tel qu’il étoit“; defcend de

l’arbre , 8l fait remarquer le turbanà mes
enfans; mais comme il ne doura pas que
ce ne fût une chofe que je ferois bien-aire
devoir, il le leur témoigna , a: il le donna.
à l’aîné pour me l’apporter; e ” il

1. . V. -., ..n..-,..i q .



                                                                     

Contes 3mm: i y.» Ïeles vis venir de loin avec la joie or i4
maire aux enfans qui ont. trouvé un nid ; 8:
en me le préfentant: mon pere ,me dit l’aîq

né , voyez-vous ce nid dans unturban ê
Saadi 8: Saad ne furent pas moins fur:

pris que moi de la nouveauté ç mais je le
fus bien plus qu’eux , en reconnoi(ïant que
le turban étoit celui que le Milan m’avait
enlevé. Dans mon étonnement ,iaprès l’a--
voir bien examiné 8: tourné de tous les c5«
tés , je demandai aux deux amis : Seigneurs ,
avez-vous la mémoire airer“ bonne pour
vous fouvenir que c’eü-là le turban que je
portois le iour que vous me fîtes l’honneur
de m’aborderla premiere fois ? .

Je ne penfe pas, réponditSaad, que Saæ,
ai y ait fait attention non plus que moi ;
mais ni lui ni moi nous ne pourrons en dou-
ter , fi les cent quatreovingt-dix pieces d’or
s’y trouvent.

, Seigneur , repris-je , ne doutez paskque
ce ne (oit le même turban: outre que je le;
reconnois fort bien , je m’apperçois aufïi à
la pefanteur que ce n’en efi pas un autre ,.

. 8! vous vous en appercevrez vous-mêmc fi
vous prenez la peine de le manier. Je le
lui préfemai , après en avoir ôté les oifeaux

ne je donnai à mes enfans ; il le prit entre
3:3 mains , 8: le préfenta à Saadi , pour juc,
ger du poids qu’il pourroit avoir. .

Je veux croire que c’efi votre turban ,’.
me dit 3:13.43 5 j’en ferai néanmoins mieux

’ 7 D iij



                                                                     

les mille 6’ une Nuit: 1
convaincu , quand je verrai les cent quatre:
vingt-dix -pieces d’dr en efpeces. ’ ï
v Au moins“, Seigneurs , aichai-je , quant!

i’cu’s repris le turban , Obfervez-bien , je
Vous en fupplié,” avant que j’ touche , que
ce n’efi pas d’aujourd’hui qu il s’efi’ trouvé

furl’arbre ; a: que l’état où vous le voyez
8: le nid quiy et! li proprement “comme; l
de , fans que main d’homme y ait touché ,’
font des marques’certaines qu’il s’y’tronvoit“

depuis le jour-âne le Milan me l’a emporté ,À
8: qu’il l’a’ lài é tomber ou pofé fur cet ar-

bre , dont les branches ont empêché qu’il
ne fait tombé jufqu’à terre. Et ne trouvez
pas mauvais que je vous faire faire cette

y remarque; j’ai un trop rand intérêt de
vous ôter tout feulpçon e fraude de me:

part. ’fr Saad me feeonda dans mon deEein : Saa-
di , repriLil , cela vous regarde 8c non pas-
moi, qui fuisebien perfuadé que Cogia Hafg

. fan ne nous en impofe pas.
Pendant que Saad’parloit , fêtai la toilé

qui environnoit en pluûeurs «tours le bon-l
net qui faifoitvpartie du turban, 8! j’en tira”?
la bonrfe que Saadi reconnut pour la’mêm’e.
qu’il m’avoir donnée. Je la vnidai fur le
tapis devant eux , à je leur dis : Seigneurs;
voilà les pieces d’or , comptez-les vous-mê-l
mês , et voyez fi le compte n’y eû pas. Saa-
di les arrangea par ’di’xaine,” iufqu’au nom-

bre de cent quatre-vingt-dix 58: alors Saad’i



                                                                     

Contes zriba: ’. . . . , .qui ne pouvon mer une verne li mamf’efie,
rit la parole, 8: en me l’adrefïant : Cogia

ilaiïan , dit-il , je conviens que ces cent
quarre vingt dix pieces d’or n’ont pû fer-
vir à vous enrichir. Mais les cent quatre-
vingt-dix autres que vous avez cachées dans
un vafe de fou , comme vous voulez me le
faire accroire , ont pû y contribuer.

Seigneur , repris-je , je vous ai dit la véë
gîté aulii bien à l’égard de cette dernierc
fomme , qu’à l’égard de la premiere. Vous

ne vendriez que je me retraâalïe pour vous
dire un menfonge.
, Co ia HaEan , me dit Saad , lamez Slaadî
dans on opinion : je confens de bon cœur
qu’il croye que vous lui êtes redevable de la
moitié de votre bonne fortune , par le
moyen de la dernier: fomme , pou rvûqu’il
tombe d’accord que j’y ai contribué de l’au-

tre moitié, par le moyen du morceau de r
plomb que je vous ai donné , 8; qu’il ne ré-

voque pas en doute le précieux diamant.
trouvé dans le ventre du poilTon.

Saad , reprit Saadi , je veux ce que velu
voulez, pourvû que vous me lamiez la li;
bette de croire qu’on n’amaife de l’argent

qu’avec de l’argent. v -
Quoi, répartir Saadi, û le hafard voua“

loir que je trouvaffe un diamant de cinquano
te mille pieces d’or, 8: qu’on m’en donnât

la fomme , aurois-je acquis cette femme
avec de l’argent î . . ,

D iiij



                                                                     

’33 les mille Ô une Nuit;
La contel’tarion en demeuravlâ“; nous

nous levâmes , 8: en rentrant dans la mai-v
Ion , comme le dîné étoit fervi , nouscnous
mîmes à table. Après le dîné je Iai-tTai à mes

hôtes la liberté de palfer la grande chaleur
du jour à fe tranquillifer , pendant que j’al-
lai donner mes ordres à mon Conciergeât
à mon Jardinier. Je les rejoignis , 8: nous
nous entretînmes de chofes indifférentes ,
jufqu’à ce que la plus grande chaleur fût
pailée , que nous retournâmes au jardin;
ou nous raflâmes à la fraîcheur prefque
jufqu’au coucher du Soleil. Alors les deux
amis & moi nous montâmes à cheval , 8c
fuivis d’un efclave nous arrivâmes à Bangs
(lad environ à deux heures de nuit, avec
un beau. clair de Lune. î

Je ne fçai par quelle: négligence de mes
gens il étoit arrivé qu’il manquoit (forge
chez moi pour les chevaux. Les magalins
étoient fermés , 8: ils étoient trop élorgnés

pour en aller faire provilion fi tard. ’
En cherchant dans le voifinage , un de

mes efclaves trouva un vafe de fan dans
une boutiquer; il acheta le fou , 8l l’apport;
avec le vafe, à la charge de rapporter 8:
de rendre le vafe le lendemain. L’efclave
vuida le [on dans l’ange; 8c en l’étendant
afin que les chevaux en enflent chacun leur
part , il fentit fous fa main un linge lié,quî
étoit pefant. Il m’apporter le linge fan-s y
toucher, 8c dans l’état qu’il l’avoir trouvéa
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Contes Andes! “31
3: il me le préfema , en me difant que c’é-,
toit peut-être le linge dont il m’avoit env-ï
tendu parler fouvent , en racontant mon

biliaire à mes amis. tPlein de joie , je dis à mes bienfaiéteurs :
Seigneurs, Dieu ne veut pas que vous vous
fépariez d’avec moi , que vous ne (oyez
pleinement convaincus de la vérité , dont
je n’ai. ceffe’ de vous affurer; voici , con-,
tînuai-je , en m’adrefiant à Saadi , les autres
cent quatre-’vingt-dix pieces d’or que j’ai

reçues de votre main , je le tonnois au lin-
ge que vous voyez.“ Je déliai le linge 3 8:
je comptai la fomme devant eux. Je me lis
aufli apporterle vafe, je le reconnus, 8:
je l’envoyai à ma femme pour lui deman-“
der fi elle le connaîtroit , avec ordre de ne
lui rien dire de ce qui venoit d’arriver:
Elle le connut d’abord, & elle menvoya
dire que c’étoit le même vafe qu’elle avoit
échangé plein de fou , pour de la terre à

i décrafïer.

. Saadi le rendit de bonne foi ;& revenl
’de fan incrédulité , il dit à Saad : je vous

cede , 81 je reconnais avec vous que Par;
gent n’efl pas toujours un moyen sûr poum
en amalTer d’autre, &devenir riche.

Quand Saadi eut achevé : Seigneur , lui
dis. je , je n’oferois vous propofer de reprenq
dre les trois cent quatre-vingt places qu’il a
plûà Dieu de faire reparoître aujourd’hui
pour vous détromper de l’oPinion de in;
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mauvaife foi. Je fuis perfuadé que vous ne
m’en avez pas fait préfent dans l’intention .
que je vous les rendiEe. De mon côté, je
ne prétends pas en profiter, aufü content
que je le fuis de ce qu’il m’a env0yé d’ail-

leurs ; mais j’efpere que vous approuverez
que je les diütibue demain aux pauvres ,
afin que Dieunous en donne la récompen-.
fe à vous 8: à moi. “

Les deux amis coucherent encore che!
moiicette nuit-là; 81 le lendemain après
m’avoir embraEé , ils retournerent chacun
chez foi , très-content. de la réception que
je leur avois faite , 8: d’avoir connu que je
n’abufois pas du bonheur dantje lem-étois
redevable après Dieu. Je n’ai pas manqué
«l’aller les remercier chez. eux , chacun en
particulier. Et depuis ce rems-la je tiens à
grand honneur la permiüion qu’ils m’ont
r année de cultiver leur amitié 8: de condo;

nuer de les voir. . -
Le Calife Haroun Alrafchid donnoit ï

Cogia Haffan une attention li grande qu’il
me s’apperçut de la fin de (on hilloire que
par fou Blence. Il lui dit : Cogia Hafi’an ,
“Il y avoit long-rems que je n’avois rien

’ entendu qui m ait fait un allai grand plai-
ûr , que je les voyes toutes merveilleufcs

ar lefquelles il a più à Dieu de te rendre
genreux dans ce monde. C’ePt à toi de con.
-tinuer à lui rendre graces , par le bon ufage
igue tu fais de (es bienfaits. Je fuis bien-aïe
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. Contes draks? 39yue tu fçaches que le diamant qui a fait ta
ortune , cil dans mon trélor: ô: de mon

côté je fuis ravi d’apprendre par quel
moyen il y cil: entré. Mais parce qu’il le
peut faire qu’il relie encore quelque doute
dans l’ef prit de Saadi. fur la .lingularite’ de ce

diamant , que je regarde comme la choie la
plus précieufe à la plus digne d’être admi-i

rée de tout-ce que 3e polïede ; je veux que
tu l’amenes avec Saad , afin que le garde de
mon tréfor le lui montre ; 8:, pour peu qu’il
foi: encore incrédule ,- qu’il reconnoifle que
l’argent n’ef’t pas toujours un moyen certain
à un pauvre homme pour acquérir de gram,

des richefl’es en peu de rems , 8: fans beau-1
coup de peine. Je veux aulïi que tu racon:
ses ton hifloire au garde de-mon tréfor, afiù

u’il la faire mettre par écrit , 6: qu’elle z
w oit confervée avec le.-diamant. A

En achevant ces paroles , comme le Ca:
life eut témoigné par une inclination de têt.
à Cogia Hall’an, à Sidi Nouman & à Baba
Abdallah , qu’il étoit content d’eux, ils pria,

rem congé en le. proflernant devant f0
trône , après quoi ils fe retirerent. “a

La Sultane Scheherazade voulut coma:
mencer unautre Conte; mais le Sultan de:
Indes qui s’apperçut que l’aurore commen- V
çoit à paroître , remit à lui donner «dîmé,

ce le jour fuivant. i
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HISTOIRE
D’AIIS Bah: 6’ de quarante voleur:

exterminés par un efclave.

A Sultane Scheherazade éveillée par
la vigilance de Dinarzade (a (cent , ra-

eoma au Sultan des Indes Ion époux , l’hifq
loin: à laquelle il s’attendoit. l ,
V: PuiKant Sultan , dît-elle , dans une ville
a: Perfe , aux confins des États de Votre
“Majeflé , il y avoit deux freres , dont l’un
le nommoit Cgmm, 8: l’autre Ali Baba;
Comme leur pere ne leur avoit kiffé que
peu de biens , 81 qu’ils les avoient partagés
également, il (emble que leur fortune deq
voit être égale; le hafard néanmoins en
Wpofa autrement.

Callîm époufa une femme , qui peu de
geins après leur mariage , devint héritier:
d’une boutique bien garnie, d’un magnât:
rempli de bonnes marchandifes , 8: de biens
en fonds de terre, qui le mlrent toura coup
à fou aile, 81 le rendirent un des Marchands
les plus riches de la ville. ’

Ali Baba ,au contraire , qui avoit époufé
une femme aufïi pauvtre que lui , étoitlogé

I fort pauvrement, 8: il n’avoir autre indlnfj
trie pour gagner (a vie , 8: de quoi s’entre-
tenir lui 8L fes enfans , que d’aller coupe:
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au bois dans une forêt voifine , 8: de venir
le vendre à la ville , chargé fur trois ânes
qui faifoient toute fa poffeflion.

Ali Baba étoit un jour dans la forêt , 8l il
achevoit d’avoir coupé à-peu-près all’ez de

bois pour faire la charge de fes ânes , lori;
qu’il apperçut une groffe poullîere qui s’éJ

levait en l’air, 8: qui avançoit droit du cô-
té où il étoit. Il regarde attentivement , -&
il difiingue une troupe nombreufe de gens à’
cheval , qui venoient d’un bon nain.

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs dans
le pays , Ali Baba néanmoins eut la penfée
que ces cavaliers pouvoient en être; fans
confidérer ce que deviendroient les ânes ;
il fougea à fauver fa performe. Il monta (un.
un gros arbre , dont les branches à peu de
hauteur fe féparoient en rond ,- û près le:
unes des autres , qu’elles n’étoient [éparties

que par un très-petit efpace. Il le poûa au
milieu avec d’autant plus d’affurance , qu’il
pou voit voir fans être vît. Etl’aïbre s’éle-J
avoit“ au pied d’un rocher ifolé de tous les eô’æf

tés 9 beaucoup plus haut que l’arbre , & efàf
car é de manier: qu’on ne pouvoit mon“

au aut par auCun endrbng
f Les cavaliers grands, püiiïâns , tous bîeù’

montes 8: bien armés ,- agriverent près. du
rocher“, où ileL ’mirent’pied à terre; 8’: Ali

“Baba ,-quien“com&pta quarante ’,à leur mine

à?! leur équipement , ne douta pas qu’ils
11e fuirent des voleurs. Il ne lfe trompoit
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pas: en effet , c’étoit des voleurs , qui fatwa.
faire aucun tort aux environs, alloient axer-.1
cer leurs brigandages bien loin ,8: avoient
là leur rendez- vous; 8: ce qu’il les vit faire

le confirma dans cette opinion. s
Chaque cavalier débrida (on cheval ..

l’attacha ,lui paH’a au cou un fac plein d’or-

ge , qu’il avoitapporté fur la croupe , 81 le
chargerent chacunde leur valife; a; la plu-
part des valiles parurent f1 pefames à Ali
Baba , qu’il jugea qu’elles étoient pleines
d’or 81 d’argent monnoyé.

Le plus apparent, chargé de (a valîfe’ I
tomme les autres, qu’Ali Baba prit pourle
Capitaine des voleurs, s’approcha du zoo“
cher,“ fort près du gros arbre où il’s’étoit

réfugié; 8: après qu’il fe fut fait chemin au-.

travers de que! nes arbriifeaux , il prononça
ça ces paroles 1 diflinâemenr , Sejlzme ou-
Vre- toi ,v qu’Ali Baba les entendit. Dès que
leCa pitaine des voleurs les eut prononcées,
une porte s’ouvrit 3 8: après qu’il “eut fait

rafler tous fesgens devant lui , 8: qu’ils
urent tous entrés; il entra auÆ, 8L la pot-g“

tefeferma. Ï I-r .. u, Î. r; î a;
Les voleurs demeuraient long-rems dans

le’rcher ;:&“-ïAli,Baba qui craignit que
’ elqufun d’eux, ou que tous-enfemblene

gâtifient. 4 s’il quittoitfon polie pour (e faur
5’31“ Jus. aquitain: de relier fur-l’arbre. ,- Æ
dîatnendre. avec patience. .llfut tenté néanti
de liaisonna 120m Je; fallu dallent.

7: r- :s-v

. .a-HJ: Ah 11-.-
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cheveux , en monter un , 8L mener l’autre
parla bride , 8: de gagner la ville en chai?-

’fant fes trois ânes devant lui; mais l’incer-
titude de l’évenement fit qu’il prit le parti

le plus sûr. ;La porte fe t’ouvrir enfin , les quarante,
voleurs fortirent ; 8: au lieu que le Capiq
taine étoit entré le dernier , il lortit le pre.
mier, 81 après les avoir vû défiler devant
lui, Ali Baba entendit qu’il fitxrefermerla.
porte , en prononçant ces paroles , S 5/ch
referme-roi. Chacun retourna à fonlcheval,
le rebrida,rattacha (a valife 8: remonta dei;
fus. Quand ce Capitaineenfin vit qu’ils é-
toient tous prêts à partir , il fe mit à la tê-Î .
te ,’& il reprit avec eux le chemin par où

ils étoient venus. - . AAli Baba ne defcendit pas de l’arlire d’, -’

bord: il dit en lui-même, ils peuvent avoir -
oublié quelque chofe à les obliger de revu
air, 8: ie me trouverois attrapé (i cela arria l
voit. Il les conduifit de l’œil jufqu’à ce qu’il

les eût perdu de vite, 8: il ne defcendit (il
lbng-tems après , pour plus, grande sûretés
Comme il avoit retenu les paroles , par lefn.
quelles le Capitaine des voleurs avoit fait?
ouvrir a; refermer la porte , il eut la curio-j-,
me d’éprouver li en les.prouonçant elles -- -
feroient le même effet. Il paEa auptravers
des arbrifÏ eaux , 8e il - apperçut la porte
qu’ils cachoient. Il (e. prléfenta devant .,r 84
il dit, 5954m: buwe-Aoi,, à dans l’inümÏ-h;
perte s’ouvrit tout: grande!



                                                                     

Q4 la mille 6’ un: Nuit:
Ali Baba s’étoit attendu de voir un lieu

de ténebres & d’obfcurité ; mais il fut furpris
d’en voir un bien éclairé ,vaûe 8: (pacieux, I
creufé en voûte fort élevée, à main d’homà

mes, qui recevoit la lumiere du haut du ro-.
cher , par une ouverture pratiquée de mê-
me. Il vit de grandes provifions de bouche;
des halots de riches marchandifes en pile ,
des étoffes de foie 8: de brocard, des tapis
de grand prix; 8: fur-tout de l’or 8: de l’ar-
gent monnayé par tas , 8: dans des facs ou
grandes bourfes de cuir les unes fur les au-j
tres. Et à voir toutes ces chofes,il lui pa-j
rut qu’il y avoit non pas de longues années,1
mais des liecles , que cette gratte fervoit de
retraite à des voleurs qui avoient fuccédé,

les uns aux autres. .e Ali Baba ne balança pas fur le parti qu’il
devoit prendre ; il entra dans la rotte, 8: dès
qu’il y fut entré , la porte fe re erma; mais
cela ne l’inquietta pas , il fçavoit le fiacre: de
la faire ouvrir. Ilne s’attacha pas à l’argent;
mais à l’or monneyé , a: particulierem’ent à.

celui qui étoit dans des facsa Il en enlevai
plulieurs fois autant qu’il pouvoit en porter,r
8: qu’ils purent fuflire pour faire la charge
He les trois ânes. Il raffembla (es ânes qui
étoientrdifperfés , 8: quand il les eut fait
approcher du rocher , il les chargea des “
facs ta: pour lesrcacher , il accommoda du
boisparsdeflus , de maniere qu’on ne poux
toit les apperce-voir. Quand il eut achevé
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ilfe préfenta devant la porte; 81 il n’eut pas
prononcé ces paroles : Sefamc referme-201:1
qu’elle fe ferma : car elle s’étontfermee
d’elle-même chaque fois qu’il y éton entré,

8: demeurée ouverte chaque fois qu’il en

étoit (ord. eCela fait, Ali Baba reprît. le chemin de
la ville;& arrivant chez lui.,.i1fît entrer
Ies ânes. dans une petite cour , 8c referma.
la porte avec grand foin. Il mitbas le peu
6e bois qui couvroit les facs , 81 il porta
les facs- dans fa maifon , qu’il pofa & ara
.Iangea devantiau. femme , qui étoiLaflîfc-

fur un. fofa. ,Sa femme manie les fées ; 82 comme elfe-
fe fût apperçue- qu’ils étoient pleins d’arp-

gent , elle foupçonna (on mari de. les avoir“
volés;,de forte que quand il eurachevé de
les apporter tous ,ellene pût s’empêcher de:
lui edirezzAliBabæ, feriez-vous airez mal-
heureux pour . . . . AliBaba l’interrompit;
Paix ma. femme, dit-il , ne. vous: allarme z;
pas , je ne fuis pas voleur , àlmoins que ce
ne (oit L’être que de prendre fur les voleurs..
Vous ceü’erezpdhvoîr cette: mauvaife opi-r
mien de moi, quand.» je vous aurai raconté
ma, bonne. fortune. Il vuida les facs ,. qui
litent, un grenas d’or , dont: (a. femme fut
éblouie ;,8t quanddl eut fait niHui HI le ré-
cit. derf’On avanture , depuis-la commence-
ment wüwïà ladin ,, 8L en. achevant ,. il: lui

Toma; [/L . E.  



                                                                     

in les mille ê ahanait: V
recommanda fur toute chofe , de garder le

fecret. I » *La femme revenue 8: guérie de [on épouà
vante , (e réjouit avec fon mari , du bonheur
qui leur étoit arrivé , 8: elle voulut compter
piece par piece tom l’or qui étoit devant el-
le. Ma femme , lui dit Ali Baba , vous n’êe
ses pas fage , que prétendez-vous faire E
quand aunez-vous achevé de compter? je
Vais creufer une faire a: l’enfouir dedans g
nous n’avons pas de“ tams à perdre. Il et!
hou , reprit la femme , que nous fçachions
au moins à-peu-près la quantité qu’il en a.“

Je vais chenilles une petite mefure ans le
Voifînage , 8: je lemefurerai pendant que
vous creuferez la faffe. Ma femme , repar-
tit Ali Baba , ce que vous voulez faire n’eût
bon à rien ; vous vous en abflieudriez il
vous vouliez me croire. Faites néanmoins.
te qu’il vous plaira; mais [havenet-vous
de garder le fecret.

.. Pour fe fatisfaire , la. femme d’Ali Baba
fort: , 8e elle va. chez Callimfon beau-frere ,4
qui ne demeuroit as loin. Cafïimn’e’toit
pas chez lui», 8: à on défaut , elle s’adrelfe-
à fa femme , qu’elle prie de lui prêter une
mefure pour quelques momens. La belle-5
fœur lui demande ti elle la vouloit grande“
ou petite; & la femme d’Ali Baba lui en
demanda une petite. Très-volontiers , dit

la belle-fœur g. attendez un moment , je vais

Nouvsl’apporter. - ’ l
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à en?“ Riche? . ’47
La belle-fœur va chercher la mefure “

elle la trouve; mais comme elle connoif:
fait la pauvreté d’Ali Baba , curieufc de (ça-

Voir quelle forte de grain fa femme vouloit
mefurer , elle s’avifa d’appliquer admira
ment du fuif au-def-fous de la mefure , à elle
y en appliqua. Elle revint ,8: en la préfen-I-
tant à la femme d’Ali Baba , elle s’excufa.
de l’a-voir fait attendre fur ce qu’elle avoit-
eu de la peine à la trouver.
* La femme d’Ali Baba revint chez elle En
elle pofe- la mefure fur le tas d’br,l’emplit 8::
1a vuide un peu plus loin furle fofa ,4 iufqu’à-z
ce qu’elle eut achevé , 8: elle fut contenter
du bon nombre de mefures- qu’elle en trou--
Va , dont elle Et part à [on mar-i quivenoiti
d’achever de ereufer la. faire.
’ Pendant qu’Ali-Baba- enfouit l’or, (a feux-’-

me pour marquer fou exaâitude 8“: fa- dili--
gence à fa belle-(œni- , lui reporte fa mem-
re ;. mais fans» prendre garde qu’une piece“
d’ors’étoit attachée au-deEous..Belle-fœur,

“dit-elle , en la rendant ,vousvoyezque je
n’ai pas gardé long-tams votre mefure , je:
«vous en fuis bien obligée, je vous la rends,

La femme d’Ali Baban’eut pas tourné le
ides , que la:- femme” de Cafïim regarda» la?
indure par ledelïous; 8’2- elle fut-dans un:
étonnement inexprimable d’y voir une pie»
ce d?or attachée; E’envie’ s’empara de fion:

«leur dansnle’momenr. Qhoi’.,rdirt elle , Ali:
Æàbææd’e l’br. panmefurerlï Et: oliàâmiïéëv

. 1B, .e .
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table a-t-il pris cet or? Callim fan mari
:n’étoit pasàla maifon, comme nous l’avons
dit ; il étoit à fa boutique , d’où il ne devoit I
revenir que le loir. Tout le tems qu’il le fit
attendre fut un liecle pour elle , dans la
grande impatience où elle étoit , de lui ap-î
prendre une nouvelle dont il ne devoit’pas
être moins furpris qu’elle.

A l’arrivée de Cafîim chez lui : Cafïim ;

lui dit fa femme , vous croyez être riche;
î vous vous trompez ;V Ali Baba l’efl infini-

ment plus que vous; il ne compte pas (ont
or comme vous , il le mefure. Cafïim de-
manda l’explication de cettelénig.me.,& elle
lui en danna l’éclairciffement en lui appre-
,,r&1ant.ide quelle adrefTe elle s’était fervic
pour faire cette découverte , 8: elle lui
montra la piece de monnaie qu’elle avoit
trouvée attachée au-defl’ousde la mefure;
.piece (i. ancienne que le nom du Prince qui
y. étoit marqué lui était inconnu.

. Loin d’être l’enfible au. bonheur qui pou;
Voit être arrivé à (on frere pour fe tirer de
la mifere ,. CaŒm en conçut une jaloufie
mortelle. Il en palïaprefque la nuit fans
dormir. Le lendemain il alla chez lui , que
le Soleil n’étoi-t pas levé. ll’ne le traita pas

de fient, il avoit oubli-é (on nom depuis
.qu’il avoit époufé la riche veuve. Ali Baba,“

dinil en l’abordant ,4 vous êtes bienréfervé

dans vos affaires -, vous. faites le pauvre;
à; miférable , le gueux ,8: vous maturez, y

Oh



                                                                     

v1:.:-;,.fq-” ’f à

rames 2m65? 1j
Mon (me , reprit Ali Baba , îe ne fçaî

x ’de quoi vous veniez me parler, expliquen-
vous. Ne faites pas l’ignorant , repartit Cail-
iim ; 8: en lui montrant la piece d’or que
à femme lui lavoit mile entre les mains:
combien avez-vous de pieces, ajoû’ta-t-ili,

. femblables à celle-ci que ma femme a trou--
vée attachée au-deiTous de la mefure que
la vôtre vint lui emprunter hier P ’

A ce difcours , Ali Baba connut que Caf-
im , &la femme de Cafîim , par un enrê-;
tement de (a: propre femme ) fçavoient dél-
ia ce qu’il avoit un ü grand intérêt de tenir
caché :4 mais la faute étoit faire ; elle ne
» cuvoit fe réparer. Sans donner àfOntfreœ
a moindre marque d’étonnement ni de

chagrin , il lui avoua la chofe, 8: il lui rar-
eonta par quel hafar-d il avoit découvert l’a
retraitevdesrvoleurs, 8: en quel endroit ; &
il lui offrit,5’il vouloit garderole fecrett;
de lui faire partdu tréfor. i ’

, Je le prétends bien ainü , reprit Caû’im

alun air lier; mais , ajointa-vil , 1e veux fçar
voir auûi où. cil précilément ce tréfor, les

enfelgnes ,. les marques , 8: comment je
pourrois y entrer moi-même , s’il m’en
prenoit: envie ;:autremem je vais vous dé-
noncer à’ la Inûice. Si vous lerefufez“, nom»
feulement vous n’aurez plus-à en efpérer’,.

vous perdrez même ce que vous avez. en.
levé ,. au .lieu.que:iÎen amarina part, peut

NOUS avar dénoncég I



                                                                     

Le: mille G une Nuit.
a Ali Baba», plutôt par fan bon’naturèl 3
lqu’inrimidé par les menaces infolentes d’un

frere barbare, l’inffruilit pleinement de ce
u’il foukaitoit , 8: même des paroles dont

i falloit qu’il fe fervît , tant pour entrer
dans la grotte , que pour en fouir. »
.. vCafiim n’en demanda pas davantage à: .
ÎAli Baba; il le quitta, réfolu de le prévuh
nir ; 8: plein d’efpé’rance de s’emparer du

,tre’for lui feu] , il part le lendemain de grand“:

matin , avant la pointe du jour , avec dix
r mulets chargés de grands cotîtes , qu’il fe

.propofa de remplir , en le réfervant d’en.
mener un plus grand nombre dans un le. k
tond. voyage, à proportion des charges qu’il.
trouveroit dans la grotte. Il prend le che-
min qu’Ali Baba lui avoit cule-igné ; il arri-
ve près du rocher , a: il recOnnoît les env
feignes , 8: l’arbre fur lequel Ali Baba s’e’c

ptoit caché. Il cherche la porte ,il la trou--
vo ; 8: pour la faire ouvrir , il prononça les
paroles : Se/àmc ouvre-toi. La porte s’ouvre,
il entre,& aulIitôrlelle fe refermeÆnexami»

h nant la grotte,il ef’r dans une grande admira.
lion devoir beau coupplus de richefTes u’ilî
me“ l’avoir Compris par le récit“ d’Ali Ba a ,“

.3: (on admiration au mentax à inclure qu’ilî
A examina chaque cirage en particulier. Ava--

re a: amateur des richeEes-,. comme il l’éè
toit- , il eût paillé la journée à ferrepaître les

gyeux de la vûe de tant d’or, s’il n’eût fon-

gé Qu’il Étui: venu pour l’enlever a: pour
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en charger les dix mulets; il en prend un
nombre de facs , autant qu’il en peut porter;
8: en venant à la porte pourla faire ouvrir,
l’efprit rempli de toute autre idée que ce qui
lui unpdrtort davantage, il le trouve qu’il
oublie le mot néceilaire , 8: au lieu de Su-
jàme, il dit , Orge cuva-toi: 8: il“ dt bien
étonné de voir que la porte loin de s’ouvrir
demeura fermée. Il nomme plulieurs’ au-
tres noms de grain , autres que celui qu’il
falloit , 8: la porte ne s’ouvre pas. j

CaHim ne s’attendoit pas à cet évent-g
ment. Dans le grand danger où il le voit 3
la frayeur le faiiit de fa performe ; 8: plus
il fait d’efforts pour fe fouvenir du mot de
vSç/“ame , plus il embrouille fa mémoire , 8:
il en demeure exclus abfolument comme il
jamais il n’en avoit entendu parler. Il jette
par terre les facs dont il étoit chargé; il. le.
promette à grands pas dans la grotte , tan-

:tôt d’un côté , tantôt (le-l’autre -,. 8: toutes

les richefl’es dont il le voit environné ne le
touchent plus. Laiffons Callim- déplorant
[on fort , il ne mérite pas de compaflion,
r Les voleurs revinrent à leur grotte vers
Ie-midi ; 8: quandiils furent à peu de difianw:
ne , a: qu’ils eurent vît les mulets de (ladin!
autour du rocher, chargés: de coffres, in-
quiets de cette nouveauté ,. ils avancerent
à toute bride , 8: firent prendrela-fuite aux A
«dix mulets que Callim avoit négligé d’atta-

ther ,81. qui pailloient librement; de ma-



                                                                     

kl; ’ les mille à? une Nuit;
nîere qu’ils fa difperferent deçà delà dans la

forêt , fi loin qu’ils les eurent bientôt par;

dus de vûe. - ILes voleurs ne fe donnerent pas la peine
Îde courir après les mulets , il leur impartoit
davantage de trouver celui à quiils appan.
tenoient. Pendant que quelques-uns tout?
nent autour du rocher pour le chercher , le:
Capitaine, avec les autres, met pied à terre
.8! va droit à la porte le fabre à la mains,
prononce les paroles , & la porte s’ouvre.
CafIim quientendit le bruitales chevaux
du milieu de la grotte ,. ne douta pagode
l’arrivée des voleurs , non plus que de fa
perte prochaine.. Réfolu au moins de faire
un effort pour échapper de leurs mains, 8:
fe fauver , il s’étoir tenu prêtà fe jetter de-
hors dès quela porte s’ouvrir-oit. Il ne lavit
pas plutôt ouverte ,. après avoir entendu.
prononcer le mot de 544m, qui.étoit é.
chappe.- de fa mémoire , qu’il s’élança: en

forçant û-brufquement , qu’il renverfa le (là--
mitaine-parterre; Mais il n’échappa pas aux
aimes voleurs , qui avoient aufïi le fabreà.
la, main , 8l qui lui ôterent. la vie fur le:

champ. . ÎLe premier foin des volèurs’après cette:
exécution , furd’emrer dans la grottezilsa
trouverenr près-de la. porte. ,4 les facs que
Gamin avort commencé dîçnlever pour: les-
emporter , 8e en charger les» mulets ;.&« ils-
Iesremirent àleur place fans siappcrcevoir

du:
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de ceux qu’Ali Baba avoit emportés aupa-
ravant. En tenant confeil 8L en délibérant
enfemble fur cet événement , ils compri-
rent bien comment Caszm n’avoir pû
fortir de la grotte ; mais qu’il y eût pû en-
trer , c’eft ce qu’ils ne cuvoient s’imaginer.k

Il leur vint en penfee qu’il pouvoit être
defcendu par le haut de la grotte ; mais
l’ouverture par où le jour y venoit, étoit fi
élevée , 8c le haut du rocher étoitfi inaccef-
(ible par dehors, outre que rien ne leur mar-
quoit qu’il l’eût fait, qu’il tomberent d’ac- «

cord que cela étoit hors de leur eonnoif-
fance. Qu’il fût entré par la porte , c’ell ce
qu’ils ne pouvoient fe perfuader , à moins
qu’il n’eût eu le (ecret de la faire ouvrir ;
mais ils tenoient Pour certain qu’ils’étoient.
les feuls qui l’avaient , en quoi ils le trom-
poient, en ignorant qu’ils avoient été épiés

par Ali Baba qui le fçavoit. ’
De quelque maniere que la chofe fût

arrivée , comme il s’agilïoit que leurs ri- .
cheffes communes fuirent” en sûreté , ils
convinrent de faire quatre quartiers du ca-
davre de Caflim , 8: de les mettre près de la
porte en dedans de la grotte, deux d’un cô-
té , deux de l’autre , pour épouvanter qui-
conque auroit la hardielTe de faire une p3-
teille entreprife ; fauf à ne revenir dans la
grotte que dans quelque rems , après uela
puanteur du cadavre feroit exhalée. ette
réfolution prife , ils l’exécuterent 5 ê: quand

Tome f1. l ’ F
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ils n’eurentplus rien qui les arrêtât ,ils lair-
ferent le lieu de leur retraite bien fermé ,
remonte’rent à cheval , 81 allerent battre la
campagne fur les routes fréquentées par les
caravanes , pour les attaquer 8l exercer
leurs brigandages accoutumés. a

La femme de Cafïim cependant fut dans
une grande inquiétude , quand elle vit qu’il
étoit nuit clofe 8: ne fou mari n’était pas
revenu. Elle alla c ez Ali Baba toute allat-
mée , 8l elle lui dit : Beau-frere, vous n’i-

, gnorez pas , comme je le crois, que CaHim ,
votre frere efi allé à la forêt,- & pour quel
fuiet. Il n’cl’t pas encore revenu , 8: voilà
la nuit avancée ; je crains que quelque mal.

x heur ne lui foit arrivé. .
Ali Baba s’étoit douté de ce voyage de

(On frere , a rès le difcours qu’il lui avoit
tenu; 81 celât pour cela qu’il s’était ablie-
nu d’aller àla forêt ce jour-là , aûn de ne lui;
pas donner d’ombrage.’ Sans lui faire aucun
reproche dont elle pût vs’ofïenl’er I, ni fan
mari, S’il eut été vivant ,il lui- dit qu’elle ne-

devoit pas encore s’allarmver , 8: que Caf-
iim apparemment avoit Jugé à propos de ne
rentrer dans la ville que bien avant dans

la nuit. ’ -La femme [de Caflim le crut ainfl , d’au-e
tant plus facilement , qu’elle confidéra com-
bien il étoit important que [on mari fît la
chofe feeretement. Elle retourna chez elle,
a; elle attendit patiemment jufqnÏà minuit,
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1 Mais après cela fes allarmes redoublerenr

avec une douleur d’autant plus fenfxblc ,
qu’elle ne pouvoit la faire éclater , ni la.
foulager par des cris dont elle vit bien que
la Calife devoit être cachée au voifinage.
Alors , li fa faute étoit irréparable , elle (a
repentirde la folle curiofité qu’elle avoit
eue , paume envie condamnable , de pétré-m
trer dans les affaires de fon beau-frereô:
de fa belle-fœur. Elle pailla la nuit dans les
pleurs g 8: dès la pointe du jour elle courut
chez eux , 8: elle leur annonça le fujet qui
ramenoit, , nlutôt par fes larmes que par . ’
les paroles. L
v .Ali Baba n’attendit parque [a bellefœur
le priât de fer donner la peine d’aller voir ce v
que Cafiim étoit devenu. Il partit furle
champ avec fes trois ânes , après lui avoir
recommandé dia-modérer fou affliâion , & il

alla à la forêt: En approchant du rocher,
après n’avoir vît dans tourie chemin ni fou
frere, ni les dix mulets , il fut étonné du
fan g répandu qu’il apperçut près de la orte,

8: il en prit un mauvais augure. Il (à pré-
fenta devant la porte, il prononça les pa-
roles , elle s’ouvrit ; Sr il fut frappé du trille
fpeâacle du corps de fon frere mis en qua-
tre quartiers. Il n’héfita pas fur le parti qu’il

devoit prendre ,pour rendre les derniers de-
voirs à (on frere , en oubliant le peu d’ami-
tié. fraternelle qu’il avoit eu pour lui. Il
trouvaxdans la grotte de quoi faire deux

F ij
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paquets des quatre quartiers, dont il fit la;
charge d’un de fes’ânes , avec du bois pour

* les cacher. Il chargea les deux autres ânes
de facs ,leins d’or 8: de bois par-deflus’,
comme a premiere fois , fans perdre de-
tems; 8: dès qu’il eut achevé , 8: qu’il eut
commandé à la porte de le refermer,il reprit
le chemin de la ville ; mais il eut la précauo
tien de s’arrêter à la fortiedé la forêt , allez

de tems pour n’y rentrer que de nuit. En
arrivant chez lui , il ne fît entrer “chez lui
que les deux ânes chargés d’or ; 78: après

Ï avoir lailïé à la femme le foin de les déchar-

ger , dz lui avoir fait part en peu de mots
de ce qui étoit arrivé à Caflim , il conduitît
l’autre âne chez fa belleofœur. ’

Ali Baba frappa à la porte , qui lui fut
ouverte par Morgiane z cette Morgiane l
étoit une efclave adroite , entendue , 8: fé-
conde en inventions pour faire réunît les
chofes les plus diüiciles , 8: Ali Baba la côn-
noilfoit pour telle. Quand il fut entré dans .
la cour , il déchargea l’âne du bois 8: des
deux pacquets ; a; en prenant Morgîane à
peut ; Morgiane, dit-il , la premiere chofe
que je te demande , c’elt un fecret inviola.
ble: tu vas voir combien il nous cil nécef-

v faire autant à ta maîtreü’e qu’à moi. Voilà

le corps de ton maître dans Ces deux paq-
quêts; il s’agit de le faire enterrer comme
s’il étoit mon: de fa mort naturelle ; fais.
moi parler à ta gantelle , khis attentivq
à ce que Je liminal. . ’



                                                                     

p Contes Arabes. 11-MOrgîane’ avertit fa maîtreü’e , 8: AliBa-

ba qui la fuivoit , entra. lié-bien , beau-
frere , demanda la belle-fœur à Ali Baba ,
avec grande impatience , quelle nouvelle
apportez-vous de mOn mari? je n’apperçois
rien fur votre virage qui .doive me confod

1er. r i I . jBelle fœur , répondit . Ali Baba, ie ne
puis vous rient dire , u’auparavant vous ne
me promettiez de m’ecouter depuis le com;
mencement jufqu’à la fin fans ouvrir la
bouche. Il ne vous cf! pas moins important
qu’à moi, dans ce qui efi arrivé, de garder
un grand fecret pour votre bien , 8: pour
votre repos.

Ah l s’écria la belle-fœur , fans élever la
voix , ce préambule me fait connaître que
mon mari n’eft lus; mais en même tems
je connois la n celiîtévdu fecret que vous
me demandez. Il faut bien que je me faire
violence : dites Je vous écoute. ,

wAli Baba raconta à (a belle-fœur tout le
fuccès de fou voya e jufqu’à (on arrivée
avec le corps de Ca 1m. Belle-fœur, ajou-
ta-bil , voilà un fujet d’amiâion pour vous
d’autant plus grand que vous vous y atten-
diezrle moins. Quoique le manoir fans re-
mede, fi quelquepchofe néanmoins cil ca-
pable de vousconfoler , ie vous offre de
joindre le peu de bien que Dieu m’a envoyé
au vôtre en vous épouùnt, 8: en vous af-

furant que ma femme n’cnfcra pasFialoufe ,
V, un
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8: que vous vivrez bien enfemble. Si la
propofition vous agrée , il faut fouger à faire
enforte qu’il pareille que mon frere en:
mort de fa mort naturelle ; 8: c’eü un foin
dOnt il me femble que vous pouvez vous
repofer fur Morgiane, & j’ytcontribuerai
de mon Côté de tout ce qui fera en mon
pouvoir.

Quel meilleur parti pouvoit“ prendre: la
veuve de CaHim , que celui qu’Ali Baba
lui propofoit , elle qui , avec les biens qui
lui demeuroient par la mort de fou premier
mari , En trouvoit un autre plus riche qu’-
elle; 8: qui , par la découverte du tréfor
qu’il ,avoit faite , pouvoit le devenir davan-
tage î, Elle ne refufa pas le parti, elle le re-
garda au contraire comme un motif rai-
fonnable de confolation. En efl’tàyantfes
larmes qu’elle avoit commencé e verfer
en abondance , en fupprimant les cris per-
çans ordinaires aux femmes qui ont perdu
leurs maris,elle témoigna quifamment à
Ali Baba qu’elle acceptoit fou offre.

Ali Baba [ailla la veuve deCafiim dans
cette difpofition ; a: après avoir recomman-
dé à Morgiane de bien s’acquitter de [on
perfonnage. il retourna chez lui avec fou

A âne.

I Morgia’ne ne s’oublia pas; elle fortit en ,
même-rems qu’Ali Baba ;& alla chez un A-
pothiqu’aire qui étoit dans le voifinage :elle
frappe à la boutique, on ouvre , 8l elle de-
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mande d’une forte de tablette très-(alunira
dans les maladies les plus dangereufes. L’A-
pothiquaire lui en donna pour l’argent qu’-
elle avoit préfenté, en demandant qui étoit
malade chez (on maître. Ahi, dit-elle, avec
un grand .rfoupir , c’eü CaHim lui-même ,
mon bon maître ! On n’entend rien à fa ma- .
ladie , il ne parle ni ne peut manger. Avec
cesparoles, elle emporte les tablettes dont
véritablement Caflîm n’étoit plus en état

th faire ufage.
a Le lendemain , la même Morgiane re-

vient chez le même Apothiquaire , ô: de- *
mande , les larmes aux yeux, d’une effence
dont on avoit coutume de ne faire prendre

aux malades qu’à la derniere extrémité, 6:
qu’on n’efpéroit irien” de leur vie, fi cette

effence ne les faifoît revivre. Hélas , dit-
elle , avec une grande aflliétion , en la rege-
vant des mains de l’Apothiquaîre , je crains
fort que ce remede ne faire pas plus d’effet
que les tablettes! Ah ,que je perds un bon
maître!

D’un autre côté , comme on vît toute la
iournée Ali Baba 8: [a femme d’un air trille
faire plufieurs allées 8: venues chez Cafïim,
on ne fut pas étonné fur le loir d’entendre
des cris lamentables dela femme de Cafïim,
8: fur-tout de Morgiane , qui annonçoient
que Cafîim étoit mort.

U Le jour fuivant de grand matin , que le
jour ne falloit que Commencer à paroître ,v

F iiij
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Morgîane qui fçavoit qu’il y avoit furIa
place un bon homme de faverier fort vieux,

’ qui ouvroit tousles jours fa boutique le pre-
mier, long-tenus avant les autres , fort , 8:
elle va le trouver. Enl’abordant, 8: en lui
donnant le bon jour , elle lui’mit une piece
d’or dans la main.

Baba Mouüafa , connu de tout le monde
fous ce nom , Baba Moufiafa , dis-je , qui
étoit naturellement gai , 8: qui avoit tou-
jours le mot pour rire , en regardantala
piece d’or , à caufe qu’il n’étoit pas encore

bien jour , 8: en voyant que c’étoit de l’or:
bonne étrenne , dit-il , de quoi s’agit-il e
me voilà prêt à bien faire.

Baba Mouûafa , lui dit Morgiane , pre-“
nez ce qui vous eü nécelfaire pour coudre ,
8;..venez avec moi promptement; mais à.
condition que je vous banderai les yeux ,
quand nous ferons dans un tel endroit.

A ces paroles , Baba Moufiafa fitle (lilli-
cile. Oh, oh ! reprit-i1 , vous Voulez donc
me faire faire quelque chofe contre ma
confcience , ou contre mon honneur. En
lui mettant une autre pîece d’or dans la
main :3Dieu garde, reprit Morgiane , ne
jexige rien de vous , que vous ne pui ez
faire en tout honneur. Venez feulement,

8: ne craignez rien. lBaba Mouüafa fe laifTa mener ; & Mor-
giane , après lui avoir bandé les yeux avec
un mouchoir à l’endroit qu’elle avoit mar!

nan-n-

-p-on-v-rx
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que, le mena chez défunt (on maître, 6: p
elle ne lui ôta le mouchoir que dans la cham-
bre où elle avoit mis le corps, chaque quar-’
tier à l’a place. Quand elle le lui eut ôté :
Baba-Mouftafa , dit- elle , c’eft pour vous
faire coudre les pieces que voilà que je
veus ai amené. Ne perdez pas de rems ; 8:
quand vous aurez fait, je vous donnerai-
une autre piece d’or.

Quand Baba Mouftafa eut achevé ,Mor-.
giane lui rebanda les yeux dans la même
chambre ; 8: après lui avoir donné la troi-
iieme piece d’or qu’elle lui avoit promife ,
8c lui avoir recommandé le fecret , elle le
remena jufqu’à l’endroit où elle lui avoit ,
bandé les yeux en l’amenant; 8: là , après
lui avoir encore ôté le mouchoir , elle le
lailTa retourner’chez lui, 8: le conduifant
devûe iufqu’à ce qu’elle ne le vît plus , afin x

de lui ôterla curiofité de revenir fur (es pas
pour l’obferver elle-même. v t

Morgiane avoit fait chauffer de l’eau
pour laver le corps de Caliim : ainfi Ali
Baba , qui arriva comme elle venoit de ren-
trer , le lava , le parfuma d’encens , 8: l’en-
fevelit avec les cérémonies accoutumées.

v Le Menuilier apporta aulli la Bierre , qu’Ali
, Baba avoit pris le foin de cOmmander.

Afin que le Menuilier ne pût s’apperco-
voir de rien , Morgiane reçut la bierre à la
porte; 8: après l’avoir payé 8: renvoyé ,
elle aida à Ali Baba à mettre le corps dei.
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dans ; 8: quand Ali Baba eut bien cloué-les
planches par-darus ,selle allaàla Mofquée
avertir que tout étoit prêt pour l’enterre-
ment. Les gens de la Mofquée deûine’s
pour laver les corps morts , s’offrirent pour
venir s’acquitter de leur fonâion ; mais elle
leur dit que la choie étoit faite.

Morgiane de retour , ne faifoit prefque
de’rentrer , quand l’Iman & d’autres Mi-

nimes de la Mofquée arriverent. Quatre
des voifins afl’emblés chargerent la bierre
fur leurs épaules ; 8: en fuivant l’Iman , qui
récitoit des prieres 7 ils la porterent au ci-
metiere. Morgiane en pleurs; comme ef-

, clave du défunt , fuivit la tête nue , en
pouffant des cris pitoyables, en (e frap-
pant la poitrine de grands coups , 8C en s’ar-
rachant les cheveux 3 8: Ali Baba marchoit
après , accompagné des voilions qui fe dé-
tachoient tour-à-tour , de tems en tems ,
pOur relayer 8: foulage! les autres voifins
qui portoient la bierre , jufqu’à ce qu’on
arrivât au cimetiere.

Pour ce qui e11 de la femme de Cafiim ;
elle ref’ta dans fa maifon , en fe défolant 8c
en pouffant deslcris lamentables avec les
femmes du voifinage , qui, .felon la coutu-
me, yaccoururent pendant la cérémonie
de l’enterrement , & qui en joignant leurs
lamentations aux fleuries , remplirent tout
le quartier de triticale bien loin aux envi-

. tous. l

n

?UUF à”

«au: na tu“
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De la forte , la mon funeüe de Calïim fut

Cachée 8: difiimulée entre AliBaba , (a fem-
me , la veuve de Cafïim & Morgiane, avec
un ménagement fi grand , que performe de
la ville , loin d’en avoir connoifïance , n’en

eut pas le moindre foupçon.. i
Trois ou quarre fours après l’entente-i

ment de Caûim , Ali Baba tranfporta le peu
de meubles qu’il avoit , avec l’argent qu’il
avoit enlevé du tréfor des voleurs , qu’il ne

porta que de nuit dans la maifon de la veu-
ve de fou frere , pour s’y établir, ce qui fit
connoître fou nouveau mariage. avec fa
belle-fœur. Et comme ces fortes de maria-
ges ne font pas extraordinaires dans notre
Religion , performe n’en futfurpris.
l Quant à la boutique de Cafiim , Ali Bas

ba avoit un fils ,, qui depuis quelque rems
avoit achevé fou apprentifl’age chez un au-
tre gros Marchand , qui avoit toujours ren-
du témoignage de fa bonne conduite , il la
lui donna avec promeli’e , s’il continuoit de
(e gouverner fagement , qu’il ne feroit pas
long-rems à le marier avantageufement fe-
lon fou état.

LailÏons Ali Baba jouir des commence-
mens de fa bonne fortune, 8: parlons des
quarante voleurs. Ils revinrent à leur re-
traire de la forêt ,l dans le rems dant ils é-
toient convenus ; mais ils furent dans un
grand étonnement de ne pas trouver le corps
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de Callim , & il augmenta quand ils le fui
rent apperçus de la diminution de leurs facs
d’or. Nous femmes découverts 8: perdus ,
ditle Capitaine , fi nous n’y prenons garde , «
8: que nous ne cherchions promptement à
yapporter le remede; infenfiblement nous
allons perdre tant de richefles , que nos an-
cêtres 8! nous avons amallées avec tant de
peines 8; de fatigues. Tout ce que nous pou-
vOns juger du dommage qu’on nous a fait,
e’ell que le volet]? que nous avons furpris a
en le feeret de faire ouvrir la porte , 8c que-
nous femmes arrivés heureufement à point

a nommé dans le rems qu’il en alloit fouir.
Mais il n’était pas le feul , un autre doit l’a-

voir comme lui; Son corps emporté 8: no-
tre tréfor diminué , en [ont des marques in-
tentellables. Et comme il n’y a pas d’appa.

rence que plus de deux perfonnes ayant eu
Ce fecret , après avoir fait périr l’un , il faut

’ que nous fadions périr l’autre de même.
Qu’en dites-vous , braves gens , n’êtes-vous
pas de même avis que mor?

La propofition du Capitaine des voleurs
fut trouvée fi raifonnable par fa compagnie ,
qu’ils l’approuverent tous , 8; qu’ils tombe-
rent d’accord u’il falloit abandonner toute
autre entrepril’e , pour ne s’attacher uniqu e-
urent qu’à celle-ci , 8: ne s’en départir qu’ils .
n’y enflent réuni.

Je n’en attendois pas moins de votre cou-
rage 8: de votre bravoure , reput le Capi-
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taine; mais avant toute choie , il faut que
quelqu’un de vous, hardi, adroit 6: entre-

tenant , aille à la ville, fans armes , 8; en
Eabit de voya eut 8: d’étrange: , 8c qu’il
employa tout on fçavoir-fairespour décou-
vrir fi on n’y parle pas de la mort étrange
de celui que nous avons mallacrécomme
il le méritoit , qui il étoit, 8: en quelle mai-
fon il demeuroit. C’elt se qu’il nonsefi im-
portant ne nous fçachions d’abord , pour
ne rien aire dont nous ayons lieu de nous i
repentir , en nous découvrant nous-mêmes a
dans un pays où nous femmes inconnus de-
puis û long.tems , 8; ou nous avons un fi
grand intérêt de continuer de l’être. Mais
afin d’animer celui de vous ui s’offrira pour
(e charger de cette comm’ ion , 8: l’empêv.

cher de fe tromper, en nous venant faire
un rapport faux, au lieu d’un véritable ,
qui feroit capable de caufer notre ruine , je
vous demande (i vous ne jugez pas à pro,-
pos qu’en ce cas-là il fe fournette à la peine

de mort. .Sans attendre que les autres donnalfent
leurs fumages , ’e m’y foumets , dit l’un des

voleurs , 6: je ais gloire d’expofer ma vie,
en me chargeant de la commiliion; Sije n’y
réuflis pas , vous vous fouviendrez au-moins
queje n’aurai manqué ni de bonne volonté ,

ni de courage, pour le bien commun de la

troupe. - A,Ce voleur, après avoir reçu de grandes

/
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louanges du Capitaine & de fes camarades,
fe déguifa de maniere que performe ne pou-
voir le prendre pour ce qu’il étoit. En le
féparant de la troupe, il partit la nuit , a: il .
prit li bien les mefures , qu’il entra dans la
ville dans le rems ue le jour ne faifoit que
commencer à paroxtre. Il avança jufqu’à la

p place , où il n’y vit qu’une feule boutique
ouverte , 8: c’étoit celle de Baba Mouflafa.

Baba Mouflafa étoit afiis fur (on fiege ,
l’alêne à la main , prêt de travailler de fort
métier. Le voleur alla l’aborder , en lui
fOuhaitant le bonjour; & comme il (e fut
apperçu de (on grand âge: bon homme , dit-
il , vous commencez à travailler de grand
matin ; il n’efl pas poHible que vous y voyiez V

z encore clair , âgé comme vous l’êtes : 8:
quand il feroit plus clair , je doute que vous
ayez d’allez bon yeux pour coudre.

Qui qne vous foyez , reprit Baba Mouf-
tafa , il faut que vous ne me connoifliez pas.
Si vieux que vous me voyez, je ne laiffe pas
d’avoir les yeux excellens ; 8L vous n’en “
douterez pas quand vous fçaurez qu’il n’y a

pas long-tems que j’ai coufu un mort dans
un lieu où il ne faifoit gueres plus clair qu’il

fait préfentement. yLe voleur eut une grande joie de’s’être
adrefl’é en arrivant à un homme qui d’a-

bord , comme il n’en (laura pas, lui don-
noit de lui-même nouvelle de ce qui l’avoir
amené, fans le lui demander. Un mort ,
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reprit-il avec étonnement, 8: pour le faire
parler P Pourquoi coudre un mort, ajointa-
t-il P vous voulez dire apparemment que
vous avez coufu le linceul dans lequel il

a été enfeveli. .Non , non , reprit Baba Mouflafa ; je fçai
ce que je veux dire ; vous voudriez me
faire parier, mais vous n’en [gantez pas
davantage.

Le voleur n’avoit pas befoin d’un éclair--

cillement plus ample pour être perfuadé
qu’il avoit découvert ce qu’il étoit venu

chercher. Il tira une piece d’or; & en la
mettant dans la main de Baba Moufl’afa ,
il lui dit : je n’ai garde de vouloir entrer ’
dans votre (ecret ; quoique je puiHe vous
affurer que je ne le divulgueroispas,f1 vous.
me l’aviez confié. La feule chofe dont je
vous prie , c’en: de me faire la grace de
m’enfeigner ,. ou de venir me montrer lat
maifon où vous avez coufu ce mort. s
I Quand j’aurois la volonté de vous accora
der ce que vous me demandez ,- reprit Baba)
Moullafa , en tenant la piece d’or prêt à la.
rendre , je vous allure que je ne pourrois
pas le faire , 8: vous devez m’en croire fur
ma parole. En voici la raifon: c’eft qu’on
m’a mené jufqu’à un certain endroit où l’on l,

m’a bandé les yeux , 8L de-là en me lamant l
conduire jufqu’à dans la mu non , d’où après

avoir fait ce que je devois faire , on me ra-
mena de la même maniere julqu’au même
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endroit. Vous voyez l’impolïibilite’ qu’il y

a que je puilTe vous rendre ferv-ice.
Au-moins , repartit le voleur , vous de-

vez vous fouvenir à-peu-près du chemin
qu’on vous a fait faire les yeux bandés :
Venez , je vous prie , avec moi , je vous
banderai les yeux en cet endroit-là , 8: nous
marcherons enfemble par le même chemin
8: par les mêmes détours , que vous pour-
rez vous remettre dans la mémoire dÎavoir.
marché ; 8L comme toute peine mérite ré-
compenfe , voici une autre piece d’or: ve-
nez , faites-moi le plaiiir que je vous de-
mande, 8: en difant ces paroles il lui mit
une autre piece dans la main.

Les deux pieces d’or tenterent Baba
Mouf’tafa ; il les regarda quelque tems dans
fa main fans dire mot , en fe confultant fça-
voir ce qu’il devoit faire. Il tira enfin ra
bourre de (on fein , 8: en les mettant de-
dans: jerne puis vous affurer , dit-il au vo-
leur , que je me fouvienne précifément du
chemin qu’on me fit faire, mais puifque
vous le voulez ainfi , allons , jeferai ce que
je gourmai pour m’en fouvenir. ’ “

aba Mouüafa fe leva à la grande ratis-
faâion du voleur; 8: fans fermer fa bouti-

. que , où il n’y avoit rien de eonféquenee à
perdre , il mena le voleur avec lui jufqu’à.
l’endroit où Morgiane lui avoir bandé les
yeux. Quand ils litrent arrivés, c’en ici ,
dit Baba Moullafa , qu’on m’a bandé , 8:

j’étais
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y voleur qui avoit fou mouchoir prêt, les lui
i banda, 8: il marcha à côté de lui ,ven partie

en le conduifant , en partie en fe laifTant
conduire par lui, jufqu’à ce qu’il s’arrêta.

I Alors , il me (emble , dit Baba Mouflafa ,
que je n’ai point paiïé plus loin , 8: il le trou--

t. va véritablement devant la maifon de Cal:
iim , où Ali Baba demeuroit alors. Avant
de lui ôterle mouchoir de devant les yeux ,
le voleur fit promptement une marque à la
porte avecde la craye qu’il tenoit prête;
6: quand il le lui eut ôté , il demanda s’il *
fçavoit àiqui appartenoit la maifon. Baba
Mouflafa lui répondit qu’il n’étoit pas du

quartier, 8: ainli qu’il ne pouvoit lui en

rien dire. “Comme le voleur vit qu’il ne pouvoit ap-
prendre rien davantage de Baba Mouflafa ,
ilvle remercia de la peine qu’il lui avoit fait
prendre ; a: après qu’il l’eut quitté 8; laiffé

retourner à falbouti ne , il reprit le chemin
de la forêt, perfuade qu’il feroit bien reçu.

Peu de tems après que le voleur a: Baba
Mouüafa fe furent (épatés, Morgiane for- r
ti: de la maifon d’Ali Baba Dour quelqu’af-
faire; 8: en revenant elle remarqua la mar-
que que le voleur y avoit faire; elle s’arrê-
ta pour y faire attention. Que lignifie cette
marque , dit-elle en elle-même , quelqu’un
Vou rolbîl du malà mon maître, ou l’aot-on

fait pour (e divertir P A quelque intention

Tome 1’ I. G
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qu’on l’ait pû faire , ajouta-telle , il led bon
de fe précautionner com: e tout événement.
Elle prend auHi de la craye; 8: comme les
deux ou trois portes att-deffus 8: au-defïous
étoient l’emblubles , elleles marqua au mê-
me endroit, 5l elle rentra dans la mzaifon
fans parler de ce qu’elle venoit de faire ni
à fon maître ni alfa maitrefTe.

Le voleur cependant qui continuoit fon
chemin arriva à la forêt , rejoignit fa trou-
pe de bonne heure. En arrivant il fit rap-
port du fuccès de fon voyage, en exagé-
rant le bonheur qu’il avort eu d’avoir trou- -
vé d’abord unihomme, par lequel il avoit
appris le fait donf il étoit venu s’informer ,
ce que performe que lui n’eût pû. lui qp-
prendre. Il.fut écouté avec une grande a-
Iislaftion; 8: le Capitaine , en prenant la
parole, après’l’avoir loué de (a diligence :
Camarades , dit.il , en s’adrefTant à tous ,
nous n’avons pas de rems à perdre : par-
tons bien armés , fans qu’il pareille que
nous le (oyons ; 8c quand nous ferons entrés

dans la Ville féparément , les uns après les
autres , pour ne pas donner de foupçon ,
que le rendez-vous foit dans la grande pla-
ce , les uns d’un côté , les autres d’un autre,
pendant que j’irai reconnoître la mailbn a-
vec notre camarade , qui vient de nous ap-
porter une li bonne nouvelle , afin que là-
deffus ie juge du parti qui nous conviendra
le mieux. .
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“Le difeours du Capitaine deslvoleurs fut

applaudi, 8: ils furent bientôt en état de
partir. Ils défilerent deux à deux ,. trois à.
trois ; 8: en marchant à une difiance raifon-

N nable les uns des autres , ils entrer-eut dans
la ville fans donner aucun foupçon. Le Ca-
pitaine & celui qui étoit venu le matin y
“entrerent les derniers. Celuici mena le Ca«
pitaine dans lame ou il avoit marqué la
maifon d’Ali Baba j & quand il fut devant
une des portes qui avoit été marquée par
Morgiane il la lui fit remarquer , en lui di-
fant que c’étoit celle-là; Mais en continuant
leur chemin fans s’arrêter , afin de ne pas
fe rendre fufpeéls , comme le Capitaine
eut obfervé que la porte qui fuivoit étoit:
marquée de la même marque & au même
endroit, il le fit remarquer à fou conduc-
teur , 8: il lui demanda fi c’étoit celle-ci ou
la premiere. Le conduâeur demeura con-
fus; 8: il ne fçut (que répondre ,“ encore
moins quand il eut vû avec le Capitaine
que les quatre ou cinq portes qui fuivoien:
avoient allai la même marque. Il affura au
Capitaine , avec ferment, qu’il n’en avoit
marqué qu’une. Je ne fçai , ajoûta-tiil; qui
peut avoir marqué les autres avec tant de
relTemblance ; mais dans cette confufion
j’avoue que je ne peux diliinguer laquelle
cil celle que iÏai’marque’e. , ’

Le Capitaine qui vit fon defïein avorté;
Te rendit àla grande place ,. où il fic: dire à

’ i;x
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fes gens par le premier qu’il rencontra,qu’ils

avoient perdu leur peine 81 fait un voyage
inutile , 8: qu’ils u’avoient autre parti à
prendreque de reprendre le chemin de leur
retraire commune. Il en donna l’exemple,
8: ils le (invitent tous dans le même ordre
qu’ils étoient venus. *

Quand la troupe le fut raffemblée dans
la forêt , le Capitaine leur expliqua la rai-
fon pourquoi il les avoit fait revenir.“ Aum-
tôt le conduâeur fut déclaré digne de mort,
tout d’une voix , 8: il s’y condamna lui-mê-
me , en recannoiffant qu’il avoit dû prendre
mieux (es précautions , &- il préfenta le col
avecvfermeté à celui qui le préfenta pour
lui couper la tête.

Comme il s’agiffoit, pour la conferva-
tion de la bande , de ne pas lainer fans ven-
geance le tort qui lui avoit été fait , un au:
ne voleur qui fe promit de mieux réuüîr
’ uecelui qui venoit d’être châtié (e pré-
?enta , &“ldemanda en grace d’être préféré.

Il cil écouté. Il marche; il corrompt Baba
Mouüafa comme le premier l’avoir con-cm.
pu , 8: Baba Mouflafa lui fait connaître la
maifon d’Ali Babaeles yeux bandés. Il la.
marqua de rouge dans un endroit moins ap-
parent, en comptant que c’étoit un mayen
sûr pour la diûinguer d’avec celles qui é-
gaient marquées de blanc.

Maisipeu de tams après , Morgiane fortit
dela maifon , comme le jour préCédent ;

r FAE-I’Ù-n
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quand elle revint; la marque rouge n’échap-
pa pas à lès yeux clair-voyans. Elle fit le
même raifonnement qu’elle avoit fait , 8c
elle ne manqua pas de faire la même mar-
que de crayon rougeaux autres portes voi-
fines , 8: au même endroit.

Le voleur à [on retour vers (a troupe
dans la forêt , ne’ manqua pas de faire va-
loir la récaution qu’il avoit prife , &4 com- I
me infEillible , diroit-il ,r pour ne pas con-
fondre la mailbn d’Ali Baba avec les autres.
Le Capitaine 8: fes gens crayent avec lui
que la chofe doit réufiir. Ils (e rendent à la
ville dans le même ordre 8: avec les mêmes
foins qu’auparavant , armés aulii de même;
prêts à faire le coup qu’ils méditoient, & le

Capitaine 8: le voleur en arrivant vont à
la rued’Ali Baba ; mais ils trouvent la mê-
me diliiculté que la premiere fois. Le Ca-
pitaine en eI’t indigné , 8: le voleur dans une
confufion aufii grande que celui qui l’avoit
précédé avec la même commifïicn. l

Ainfi le Capitaine fut contraint de (e re-
tirer encore ce jour-là avec (es gens, àum
peu fatisfait que le jour d’auparavant. Le
voleur , comme auteur de la méprife, fubit q
pareillement le châtiment auquel il s’était

foumis volomairement. v
Le Capitaine qui vit fa troupe diminuée

de deux braves luiets , craignit de la voir
diminuer davantage , s’il continuoit de s’en
rapporter à d’autres , pour être informé au
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Vrai “de la maifon d’Ali Baba. Leur exemo’
ple lui fit connaître qu’ils n’étoient pro-

pres (tous qu’à des coups de main , t8:
nullement à agir de tête dans les occafions.
Il fe charge de la chofe lui-même ;.il vint à

» la ville , & avec l’aide de Baba. Mouflafa ,
qui lui rendit le même fervice qu’aux deux
députés de (a troupe , il ne s’amufa pas à
faire aucune marque pour connoître la mai-
f0n d’Ali Baba; mais’il l’exalmina li bien,

non-feulement enla confidérant attentive-
ment ,mais même en paffanttôz en repairant
à diverfes fois par-devant , qu’iln’étoit pas
poflible qu’il s’y méprît.

“Le Capitaine des voleurs fatisfait de (on
voyage , 81 inflruit de ce qu’il avoit fouhai-
té, retourna àla forêt ; 8: quand il fut arri-
vé dans la grotte , cula troupe l’attendoit :
Camarades , dit-il , rien“ enfin ne peut plus
nOus empêcher de prendre une pleine ven-
geance du dommage qui nous a été fait. Je
connois avec certitude la maifon du coupa-
ble fur qui elle doit tomber ; 81 dans le che- ,
min’j’ai fonge aux moyens de la luirlfaire
fentir fi adroxtement , que performe ne pour-
ra avoir connoiffance du lieu de notre re-
traire, non plus que de notre tréfor; car
c’efl le but que nous devons a’voir dans no-i

tre entreprife , autrement au lieu de nous
être utile , elle nous feroit funefle.

Pour parvenirà ce but, continua le Ca-
pitaine, voicice que j’ai imaginé. Quand



                                                                     

. Contes almées. 7gje vous l’aurai expofé , fi quelqu’un (çait un

expédient meilleur , il pourra le communi-
quer. Alors il leur expliqua de quelle ma-
niere il prétendoit s’y comporter ; & com-
me ils lui eurent tous donné leur approba-
tion , il les chargea , en le partageant dans
les bourgs 8: dans les villages d’alentour,&
même dans les villes , d’acheter des mulets,
jufqu’au nombre de dix-neuf,& trente-huit
grands vales de cuir à tranfporter de l’huile,
l’un plein 8: les autres vuides.

En deux ou trois ours de tems les vo-.
leurs eurent fait tout cet amas. Commeles
vafes vuides étoient un peu étroits parla
bouche pour l’exécution de fon defl’ein , le

Capitaine les fit un peu élargir; 8: après
avoir fait entrer un de [es gens dans chacun
avec les armes qu’il avoit jugé nécefi’aires ,
en’laiHant ouvert ce qu’il avoit fait décou-
dre , afin de leur laifl’er la refpiration libre ,
il les ferma de maniere qu’il paroiû’oient
pleins d’huile ; 81 pour les mieux déguiler ,
il les frotta par le dehors d’huile , qu’il prit
du vafe qui en étoit plein.

. Les chofes ainfi dilpolëes , quand les mu-
lets furent chargés des trente-fept voleurs ,
fans y comprendre le Capitaine , chacun
caché dans un des vafes , & du vafe qui étoit
plein d’huile. Leur Capitaine , comme con-
duâcur , prin le chemin de la ville , dans le
rems qu’il avoit réfolu , 81 y arriva à la
brune , environ une heure après le coucher
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du Soleil , comme il le l’était propofe’. Il y

e entra , ô: il alla droit à la maifon d’Ali Ba-
ba , dans le deKeîn de frapper à la porte, 8:
de demander à y palier la nuit avec les mu-
lets , fous le bon plaifir du maître. Il n’eut
pas la peine de frapper ; il trouva Ali Baba
à la porte qui prenoit le frais , après le fou- .
pe’. Il fit arrêter (es mulets; 8: en s’adref-
fantà Ali Baba : Seigneur, dit-il , j’amene
l’huile que vous voyez de bien loin , pour
la vendre demain au marché , 8: à l’heure
qu’il eût je ne fçai oit aller loger; û cela ne

vous incommode pas , faites-moi le plaifir
de me recevoir chez vous pour y palier la
nuit, je vous en aurai obligation.

Quoiqu’Ali Baba eut vû dans la forêt cec-
luiqui lui parloit,& même entendu fa voix,
comment eut-il pû- le reconnoître pour. le
Capitaine des quarante voleurs fous le dé-
guifement d’un marchand d’huile? Vous
êtes le bien venu , lui dit-il, entrez; 8c en
difant ces paroles,il lui fit place pour le laif-
fer entrer avec les mulets , comme il le fit.

En même tems Ali Baba appella un ef-
clave qu’il avoit, 81 lui commanda , quand
les mulets feroient déchargés , de les met-
tre non-feulementa couvert dansil’écurie ,
mais même de leur donner du foin a: de
l’orge. .Il prit aufli la peine d’entrer dans la
cuifine & d’ordonner à Morgiane d’apprê-
ter promptement à fouper pour l’hôte qui
venoit d’arriver , 8: de lui préparer un lit

dans une chambre. - Ali
s
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, Contes Arabes. a . 77Ali Baba fit plus ; pour faire à fou hôte»
tout l’accueil pofiible , quand il vit que le
Capitaine des voleurs avoit déchargé (es
mulets, que les mulets avoient été menés
dans l’écurie , comme il l’avoir commandé ,

a 8: qu’il cherchoit une place pour palier la
nuit à l’air,oil alla lé prendre pour le faire
entrer dans la falle où il recevoit [on mon-
de, en lui difant qu’il ne fouffriroit pas qu’il
couchât dans la cour. Le Capitaine des vo.
leurs s’en excufa fort , fous prétexte de ne
vouloir pas être incommode , mais dans le
yrai pour avoir lieu d’exécuter ce qu’il me.“

ditoit avec plus de liberté ; 8c il ne céda-aux
honnêtetés d’Ali Baba qu’après de fortes info

* tances.
Ali Baba non content de tenir compa-

gnie à celui qui en vouloit à favie , jufqu’à
ce’que Morgiane luieût fervi le fou pé , con-’

tinua de l’entretenir de plufieuts chofes qu’il

crut pouvoir lui faire plaifir , 8c .il ne le
quitta que quand il eut achevé le repas dont
il l’avoit régalé. Je vous laiû’e le maître ,

lui dit-il , vous n’avez qu’à demander tou-
tes les chofes dont vous pouvez avoir be-
foin , il n’y arien chez moi qui ne fait à vo:
tte fervice.

Le Capitaine des voleurs fe leva en me;
me-tems qu’Ali Baba , 8: l’accompagnajuf- p
qu’à la porte ;,& pendant qu’Ali Baba alla

ans la cuiline. pour parlera Morgiane, il
entra dans la cour ,’ fous prétexte d’aller à.

Tarifa VI. - H
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l’écurie voir li rien ne manquoit à fes mu;
lets.

Ali Baba , après avoir recommandé de
nouveau à Morgiane de prendre un grand
foin de (on hôte , 8: de ne le laifÎer manquer -
de rien :Morgiane, ajoûta-t-il, ie t’avertis
que demain je vais au bain avant le jour;
prends foin que mon linge de bain fait prêt,
8: de le donner à Abdalla (c’était le nom de
fou efclave ), 8: fais-moi un bon bouillon ,
pour le prendre à mon retour. Après lui
avoir donné ces ordres , il fe retira pour (e
coucher.

Le Capitaine des voleurs , cependant ;
à la fortie de l’écurie , alla donner à les
gens l’ordre de ce qu’ils devoient faire. En
commençant depuis le premier vafe jufqu’-
au dernier , il dit à chacun : quand je jet-e
terai des petites pierres de la chambre où
l’on me loge , ne manquez pas de vous faire
ouverture, en fendant le vafe depuis le
haut jufqu’en bas, avec le couteau dont
vous êtes muni , 8: d’en fouir; aqui-tôt je
ferai à vous. Et le couteau dont il parloit
étoit pointuôz allilé pour cet ufage.

Cela fait , il revint; 8c comme il fe fut
préfentéià la porte de la cuifine, Morgiane
prit de la lumiere , 8: elle le conduiiit à la
chambre qu’elle lui avoit préparée , où elle *
le laina après lui avoir demandé s’il avoit
befoin de quelqu’autre choie. Pour ne pas

r p donner de fou’pçon , il éteignît la lumiere
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pende tems après , 8: il le coucha tout ha-
billé , prêt à le lever dès qu’il auroit fait
[on premier fomme.
I Morgiane n’oublie: pas les ordres d’Ali
Baba; elle prépare fou linge de bain ,-elle

, en charge Abdalla , qui n’e’toit pas encore
allé fe coucher , elle met le pot au feu pour
le bouillon , 8L pendant qu’elle écume le
pot , la lampe s’éteint. Il n’y avoit plus
d’huile dans la maifon , 8: la chandelle y
manquoit aqui. Que faire? elle a befoin ce-
pendant de voir clair pour écumer (on pot ;
elle en témoi ne fa peine à Abdalla. Te
voilà bien em aramée , lui dit Abdalla,pva
prendre de l’huile dans un des vafes que
voilà dans la cour.

Morgiane remercia Abdalla de l’avis , 8:
pendant qu’il va fe coucher près“ de la cham-

bre d’Ali Baba, pour le fuivre au bain,elle
prend la cruche à l’huile 8: elle va dans la
cour. Comme elle fe fut approchée du pre-
mier vafe qu’elle rencontra , le voleur qui
étoit caché dedans , demanda , en parlant
bas , cil-il tems P i
l Quoique le voleur eût parlé bas , Mor-
giane neanmoins fut frappée de la voix
d’autant plus facilement, que le Capitaine
des voleurs , dès qu’il eut déchargékfes mu-

lets , avoit ouvert , non-feulement ce vafe,
mais même tous les autres , pour donner de
l’air à les gens , qui d’ailleurs y étoient fort
mal à leur aile ,fans’y être encore privés de

la facilité de refpirer. ij
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Tout autre efclave que Morgiane, aufli

furprife qu’elle le fut , en trouvant un houi-
me dans un vale au lieu d’y trouver de l’hui-
le qu’elle cherchoit , eût fait un vacarme
«capable de canfer de grands malheurs. Mais
Morgiane étoit au-delTus de (es femblables ;(
elle comprit en un inflant l’importance. de
garder le feeret , le danger prefÏant où f:
trouvoit Ali Baba 8: fa famille , au où elle
fe trouvoit elle-même , 8L la nécellité d’y

apporter promptement le remede , fans
faire d’éclat; 8: par (a capacité elle en pé-
nétra d’abord les moyens. Elle rentra donc
en elle-même dans le moment , 8l fans faire
parpine aucune émotion , en prenant la
place du Capitaine des voleurs , elle répon-
dit à la demande , 8: elle dit; pas encore ,
mais bien-tôt. Elle s’approcha du vafe qui
fuivoit , 81 la même demande lui fut faire;
à ainli de faire ,jufqu’à ce qu’elle arriva au
dernier qui étoit plein d’huile; 8l à la mê- ’
me demande , elledonna la même répbnfe.

Morgiane connut par-là queîfon maître
’Ali Baba , qui avoit cru ne donner à loger
chez lui qu’à un marchand d’huile , y avoit
donné entrée à trente-huit voleurs, en
comprenant le faux marchand leur Capi- -
raine, Elle emplit en diligence fa cruche
d’huile , qu’elle prit du dernier val; ; elle
revint dans la cuifine , ou après avoir mi;
de l’huile dans la lampe 8: l’avoir rallumée ,
rué prend une grands: çhaudierç ; :11; me

-5.
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Conte! ababa; 8 t Y
tourne à la cour où elle l’emplît de l’huile

duvvafe. Ellelarappone , la met furie feu,’
& met dell’ous force bois, parce plutôt l’hui-
le bouillira , plutôt elle aura exécuté ce qui
doit contribuer au fallut commun de la mai-
fon , qui ne demande pas de retardement.
L’huile bout enfin ; elle prend la châudiere,“

6l elle va verfer dans chaque vafe airez
d’huile toute bOuiIIante , depuisle premier
iufqu’au dernier, pour les étouffer & leur
ôter la vie , comme elle la leur ôta.

Cette aâion digne du courage de Mor-
iane , exécutée fans bruit, comme elle
’avoit proyetté ,v elle revient dans la mili-

ne avec la chaudiere vuide , 81 ferme la
porte. Elle éteint le grand feu qu’elle avoit
allumé , & elle n’en laifTe qu’autant qu’il en

faut pour achever de faire cuire le pot du
bouillon d’Ali Baba. Enfuite elle fouille la
lampe , 8: elle demeure dans un gran’d fi-
lence , réfolue’de ne pas le coucher qu’elle
n’eût obfervé ce qui arriveroit par une fe-
netre de la cuifme qui donaoit fur la cour,
autant que l’obfcutité de la nuit pouvoit le-
permettre.

ll n’y avoit pas encore un quart-d’heure
que Morgiane attendoit, quand le Capitai-
ne des voleurs sféveilla. Il le leve , il re-
garde par la fenêtre qu’il ouvre; & comme
Il n’apperçoit aucune lumiere , 8: qu’il voit
raguer un grand repos 8c un profond lilence
dans la maifon , il donne le fignal en iettant

H iii’
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de petites pierres , dont plulieurs tombeî
lent fur les vafes , comme il n’en douta point
par le fon qui lui en vint aux oreilles. Il
prête l’oreille , 8: il n’entend ni n’apperçoit

rien qui lui faire connaître que les gens le
mettent en mouvement. Il en cit inquiet ,
il jette de petites ierres une feconde 8c une
troilieme fois. E les tombent fur les vafes ,
8: cependant pas un des voleurs ne donne
le moindre ligne de vie ;& il n’en peut com-
prendre la raifon.Il defcend dans laceur tout
allarme’ , avec le moins de bruit qu’il lui eli:
poffible ;il approche de même du premier
vafe, 8: quand il veut demander au voleur ,-
qï’il croit vivant, s’il dort, il fent une o-

ut d’huile chaude 8c de brûlé, qui exhale
du vafe , par où il connoît que fan entre-
prife contre Ali Baba, pour lui ôter la vie ,
81 pour piller fa maifon , 8: pour emporter
s’il pouvoit l’or qu’il avoit enlevé à f a com-

munauté , étoitéchouée. Il palie au vafe
qui fuivoit , 8: à tous les autres l’un après
l’autre, 8: il trouve que les gens étoient pé-

ris par le même fort ; 81 par la diminution
de l’huile dans le vafe qu’il avoit apporté
plein ,il connut la maniere dont on s’était
pris pour le priver du fecours’ qu’il en at-
tendoit. Au defefpoir d’avoir manqué (on
coup , il enfila la porte du jardin d’Ali Ba-

À ba , qui donnoit dans la cour , 8: de jardin
en jardin , en paillant par-dell’us les murs ,
il le fatwa.
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Quand Morgianen’entendit plus de bruit

8: qu’elle ne vit pas revenir le Capitaine
des voleurs, après avoir attendu quelque
items , elle ne douta pas du parti qu’il
avoit pris , plutôt que de chercher à le fau-
ver par la porte de la maifon , qui étoit
fermée à double tour. Satisfaite 8: dans
une grande joie d’avoirfi bien réufii à met-
tre toute la maifon en sûreté , elle le cou-
cha enfin , 8: elle s’endormit. ,

Ali Baba cependant fortit avant le jour ,
8: alla au bain fuivi de fan efclave , fans

irien fçavoir de l’évenement étonnant qui
étoit arrivé chez lui pendant qu’il dormoit ,
au [niet duquel Morgiane n’avoit pas jugé
à propos de l’éveiller , avec d’autant plus
de raifon , qu’elle n’avoir pas de temsà
perdre dans le tems du danger , 8: qu’il étoit
inutile; de troubler [on repos , après qu’elle

l’eut détourné. q , ,
En revenant des bains, 8: en rentrant chez

lui , que le Soleil étoit levé , Ali Baba fut
li furpris de voir encore les vafes d’huile
dans leur place , 8c que le marchand ne le
fût as rendu au marché avec les mulets ,
qu’i en demanda la raifon à Morgiane, qui
lui étoit venue ouvrir, & qui avoit [aillé
toutes chofes dans l’état ou il les voyoit ,
pour lui en donner le fpeâacle , 8c lui
expliquer plns’fenfiblement ce qu’elle avoit
fait pour la confervation”.

Mon bon maître , dit Morgiane , en ré-
H Lili



                                                                     

’84 les mille à uneNuit: ,
pondant à Ali Baba , Dieu vous conferve;
vous 81 toute votre maifon. Vous appren-
drez mieux ce que vous délirez de fçavoir ,
quand vous aurez vû ce que j’ai à vous faire
Voir ; prenez la peine de venir avec moi.

Ali Baba fuivit Morgiane ;quand elle eut
fermé la porte , elle le mena au premier
vafe : regardez dans le vafe , lui dit-elle ,»
8: voyez s’il y a de l’huile.

Ali Baba regarda ; 8: comme il eut vû un
homme dans le vafe , il [e tira en arriere .
tout effrayé , avec un grand cri. Ne’crai-
gnez rien , lui dit Morgiane , l’homme que
vous voyez ne vous fera pasde mal. Il en a
fait , mais il n’efl plus en état d’en faire,”
ni à vous ni à performe , il n’a plus de vie.

Morgiane , s’écria Ali Baba , que veut
dire ce que tu viens de me faire voir i explià

que-le moi. .Je vous l’expliquerai , dit Morgiane ;
mais modérez votre étonnement , 8; n’é-
veillez pas la curiofité des voilins d’avoir
connoilfance d’une chofe qu’il eft très-im-

portant que vous teniez cachée. Voyez
auparavant tous les autres vafes.

Ali Baba regarda dans les autres vafes
l’un après l’autre , depuis le premier jul-
qu’au dernier où il y avoit de l’huile , dOnt
il remarqua que l’huile étoit notablement
diminuée; 8l quand il eut fait , il demeura
comme immobile , tantôt en jettant les yeux
fur les vafes , tantôt en regardant Morgiaq



                                                                     

., I Contes limbes. , 85ne , fans dire mot , tant la furprife ou il
étoit étoit grande. A la fiu , comme fi la
parole lui fût revenue: 8: le Marchand,
demanda-t-il , qu’efi-il devenu ?

Le Marchand , répondit Morgiane , cil
aufïi peu Marchand que je fuis Marchande.

v Je vous dirai aulli qui il ef’r , 8c ce qu’il efl:
devenu. Mais vous apprendrez toute l’hif-
toi’re plus commodément dans voue cham-
bre ; car il cil tems , pour le bien de votre
fauté , que vous preniez un bouillon après
être forti du bain.

Pendant qu’Ali Baba fe rendit dans fa
chambre ,*Morgiane alla à lacuiline pren-
dre le bouillon ; elle le lui apporta , 8: a-
vant de le prendre , Ali Baba lui dît: com-
mence toujours à fatisfaire l’impatience où
je fuis , 8: raconte-moi une hîlloire li étrang
ge , avec routes les circonllances.

Morgiane ,pour obéir à Ali Baba , lui
dit : Seigneur, hier au foir , quand vous
vous fûtes retiré pour vous coucher , je pré-
parai votre linge de bain , commevous ve-
niez deme le commander , ô: j’en chargeai
Abdalla. Enfuite je mis le pot au feu pour
le bouillon; 81 comme je l’écumois ,la lam-
pe , faute d’huile , s’éreignit tout-à-coup ,*

.& il n’y en avoit pas une goutte dans la cru-
che. J e cherchai quelque bout de chandel-
le , 8: je n’en trouvai pas un. Abdalla qui
me vit ’embarralfée me lit fouvenir des va-
fes plein/s d’huile qui étoient dans la cour ,
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comme il n’en doutoit pas non plus que
moi , 8: comme vous l’avez cru vous-mê-
me. Je pris la cruche 8: je courus au vafe
le plus voilin. Mais comme je fus près du
vafe , il en fox-tir une voix qui me deman-
da: Ell-il rems? Je ne m’effrayai pas ; mais
en comprenant fur le champ la malice du
faux Marchand , je répondis fans héliter :
Pas entore , mais bienotôt. Je palfai au va-
fe qui fuivoit, 8: une autre voix me fit la
même demande, à laquelle je répondis de
même. J’allai aux autres vafes l’un après
l’autre ;à pareille demande , pareille rée
poule , 8l je ne trouvai de l’huile que
dans le dernier vafe , dont j’emplis la crue

che. “ .Quand j’eus confidéré qu’il y avoit “en;

te-fept voleurs au milieu de votre cour , qui
n’attendoient que le fignal , ou que le com-
mandement de leur chef, que vous avez
pris pour un Marchand, 8c à qui vous aviez
fait un fi grand accueil , pour mettre toute
la maifon en combuflion,je ne perdis pas de
rems. Je rapportai la cruche ,j’allumai la,
lampe; 8: après avoir pris la chaudiere la;
plus grande de la cuiline , j’allai l’emplirl

, d’huile. Je la mis fur le feu , 8: quand elle
fut bien bouillante , j’en allai verfer dans
chaque vafe où étoient les voleurs , autant
qu’il en fallutgpour les empêcher tous d’e-
xécuter le pernicieux defTein qui les avoit
amenés.
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V ’ Contes Indes. , 87;
La chofe ainfi terminée de la maniete

que je l’avois méditée , je revins dans la.
cuiline , j’éteignis la lampe; 8; avant que
je me couchaife , je me mis à examiner
tranquillement par la fenêtre quel parti
pren toit le faux Marchand d’huile.

Au,bout de quelque rems, j’entendis que
pour fignal il jetta de (a fenêtre de petites
pierres qui tomberent fur les vafes.. Il en
jetta une feconde Brune troilieme fois ; 8:
comme il n’apperçut ou n’entendit aucun
mouvement , il defcendit , 8: je le vis aller
de, vafe en vafe , jufqu’au dernier; après
quoi l’obfcurite’ de la nuit fit queje le per-
dis de vûe. J lobfervai encore quelque rems,
8c comme je vis qu’il ne revenoit pas, je ne
doutai pas qu’il ne fe fût fauve par le jardin,
défefpéré d’avoir fi mal réuff. Ainfi per-
fuadée que la maifonétoit en fûreté, je me
couchai.

En achevant , Morgiane ajouta : voilà.
quelle ell l’hilloire que vous m’avez deman-
dée , 8c je fuis convaincue que c’ellla fuite
d’une nobfe’rvation que j’avais faitedepuis

deux ou trois jours , dont je n’avois pas
cru devoir vous entretenir ; qui cil qu’une
fois en revenant de la ville de bon matin ,
j’apperçus que la porte de la rue étoit mara
quée de blanc , 8: le jour d’après de rouge ,

après la marque blanche , 8; que chaque
fois , fans fçavoir à quel demain cela pou--

- voit avoir été fait, j’avois marqué de même
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8l au même endroit , deux ou trois portes
de nos voilins , au-defTus 8: au-defTous. Si
vous joignez cela avec ce qui vient d’arri-
Ver , vous trouverez que le tout a été ma-
chiné par les voleurs de la forêt, dont je
ne fçai pourquoi la troupe cit diminuée de
deux. Quoi qu’il en (oit , la voilà réduite
à trois au plus. Cela fait voir qu’ils avoient
juré votre perte , 8: qu’il cit ;bon que vous
vous teniez fur vos gardes , tant qu’il fera
certain qu’il en reliera quelqu’un au mon-
de. Quant à moi je n’oublierai rien pour
Veiller à votre confervation comme j’y fuis j

obligée. t’Quand Morgiane eut achevé , Ali Baba
pénétré de la grande obligation qu’il lui

avoit , lui dit: je ne mourrai pas que je ne
t’aie récompenfée , comme tu le mé’ites.

Je te dois la vie; à: pour commencer à t’en
donner une marque de reconnoiEance , je
te donne la liberté dès-à-prél’ent , en atten-

dant que j’ mette le comble de la maniere
que je me lepropofe’. Je fuis perfuadé avec
toi que les quarante voleurs m’ont drefïe’
ces embûches. Dieu m’a délivré par ton
moyen ; j’efpere qu’il continuera de me.
préferver de leur méchanceté , 8: qu’en
achevant de la détourner de demis ma tête,
il délivrera le monde de leur perÏécution ,k *
8: de leur engeance maudite. Ce que nous
avons à faire -, c’eft d’enterrer incelTam-
ment les corps de cette pelte du genre hu-
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main , avec’un fi grand fecret que performe
ne paître rien foupçonner de leur dellinée ,
8: c’ell à quoi je vais travailler avec A!»
dalla.

Le jardin d’Ali Baba étoit d’une grande

longueur , terminé par de grands arbres.
Sans différer, il alla fous ces arbres avec
Ion efclave , creufer une foire longue 8: lar-
ge à proportion des corps qu’ils avoient à
y enterrer. Le terrein étoit ailé à remuer ,
8l ils ne mirent pas un long-tems à l’ache.
ver. Ils tirerent les corps hors des vafes;
à ils mirent à part les armes dont les vo-
leurs s’étaient munis. Ils tranfporterent ces
corps au bout du iardin , 8: ils les arrange-
rent dans la faire ; & après les avoir cou-
Verts de la terre qu’ils en avoient tirée ,ils
difperferent ce qui en relioit aux environs ,
de maniere que le terrein parut égal comme
auparavant. Ali Baba fit cacher foigneufeo
ment les vales à l’huile& les armes ; 81 quant
aux mulets , dont il n’avoir pas befoin pour
lors , il res envoya au marché à différente;
fois , où il les fit vendre par (on efclave.

Pendant qu’Ali Baba prenoit toutes ces
menues pour ôter à la connoiffance du pu-
blic par quel moyen il étoit devenu riche en

eu de tems , le Capitaine des quarante ch
lieurs étoit retourné à la forêt avec une mor.
.tilication inconcevable; 8: dans l’agitation,
on plutôt dans la confufion ou il étoit d’un

[mais il malheureux 8; i. contraire à ce

t ,
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qu’il s’étoit promis , il étoit rentré dans la

grotte , fans avoir pû s’arrêter à aucune ré-
folution dans le chemin fur ce qu’il devoit
faire ou ne pas faire à Ali Baba.

La folitude ou il fe trouva dans cette font»
bre demeure , lui parut affreufe. Braves
gens , s’écria-t-il , compagnons de mes veil-
les , de mes courfes a; de mes travaux , où
êtes-vous P que puis-je faire fans vous P
Vous avois -je afTemblés 8: choifis pour
vous voir périr tous à la fois par une deûi-
née (i fatale 8L fi indigne de votre courage?
J e vous regretterois moins fi vous étiez
morts le fabre à la. main en vaillans hom-
mes. Quand aurai-je fait une autre troupe
de gens de main c0mme vous 5 8: quandje
le voudrois , pourrois-je l’entreprendre, 8:
ne pas expofer tant d’or , tant d’argent ,
tant de richefTes à la proie de celui qui s’eft
déja enrichi d’une partie P Je ne puis & je
ne dois y fouger , qu’auparavant je ne lui
aye ôté la vie. Ce que je n’ai pû faire avec
un fecours fi puiLTant , je le ferai moi feul ;
8: quand j’aurailpourvû de la forte à ce que
ce tréfor ne foi: plus expofé au pillage , je
travaillerai à faire enferre qu’il ne demeu.
re ni fans fucceHeurs, ni fans maître après

’moi, qu’il fe conferve 81 qu’il s’augmente

dans toute la pof’térité. Cette réfolution
prife , il ne fut pas embarrallë à chercher
les moyens de l’exécuter, 8: alors plein d’ef-
pe’rance , 8: l’efprit tranquille , il s’endor-

L1

L; vas, (ve

:11 A 5-?
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mit, &il pall’a la nuit airez pailiblement.

Le lendemain , le Capitaine des voleurs
éveillé de grand matin, comme il le l’était

propofé, prit un habit fort propre, con-
.formement au deâ’ein qu’il avoit médité,

8L il vint à la ville où il prit un logement
dans un Khan ; 8: comme il s’attendoit que
ce qui s’étoit paillé chez Ali Baba , pouvoit
avoir fait de l’éclat , il demanda au Con-
cierge , par maniere d’entretien ,s’ily avoit

uelque chofe de nouveau dans la ville ,
liarquoi le Concierge parla de toute autre
chofe que de ce qui lui importoit de fçavoir.
Il jugea de-là que la raifon pourquoi Ali
Baba gardoit un li grand fecret , venoit de
ce qu’il ne vouloit pas que la connoill’ance

r qu’il avoit du tréfor , 8: du m0 en d’y en-
trer , fût divulguée , & de ce qu il n’ignoroit
pas que c’e’toit pour ce fuie! qu’on en vou-

loit à fa vie. Cela l’anima davantage à ne
rien négliger pour re défaire delui , par la.
même voye du fectet.
l Le Capitaine des voleursfe pourvut d’un
cheval, dont il fe fervit pour tranfporter à
[on logement pluûeurs fortes de riches étof-
fes 8: de toiles fines , en faifant plulieurs
voyages à la forêt avec les précautions né-
chll’aires pour cacher le lieu où il les alloit
prendre. Pour débiter ces marchandifes ,
quand il en’eut amallé ce qu’il avoit jugé à

propos , il chercha une boutique. Il en
trouva une;& après l’avoir prifeà louage
du propriétaire , il la garnit , &il s’y établit.
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La boutique qui le trouva vis-à-vis de la
âenne, étoit celle qui av’oit appartenu à
Callim , 8: qui étoit occupée par le fils d’Ali

V A Baba , il n’y avoit pas long-rems.

Le Capitaine des voleurs qui avoit pris
le nom de Cogia Houifain , comme nou-
VCau venu , ne manqua de faireicivilité aux
Marchands fes voilins , felon la coutume.
Mais comme le fils d’Ali Baba étoit 1eu-
ne , bien fait , qu’il ne manquoit pas d’ef-
prit, 8: qu’il avoit occalion plus louvent de
uiparler 61 de s’entretenir avec lui qu’avec

les autres , il eut bien-tôt fait amitié avec
lui. Il s’attacha “même à le cultiver plus
fortement 81 plus alliduement , quand trois
au quatre jours après fonte’tablili’ement il
eut reconnu Ali Baba qui vint voir [on fils ,
qui s’arrêta à s’entretenir avec lui,comme il

avoit coutume de le faire de tems-en-tems,
8: qu’il eut appris du fils , après qu’Ali Baba
l’eut quitté,que c’étoit fou pere. ll augmenta

[es emprefïemens lauprès de lui ,il le carref-
fa, il luipfit de petits prélens,il le tegala mê-
me ,8: il luidonna pluiieurs fois à manger.

Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir
tant d’obligation à Cogia HoulTain fans lui
«rendre la pareille. Mais il étoit logé étroi-

tement , 8: il n’avoit pas la même commo-
dité que lui pour le régaler comme il le
foultaitoit. Il parla de fou deEein à AliBaba
(on pere ,“ en lui (ailant remarquer qu’ilne
feroit pas féant qu’il demeurât plus long-

’ tems
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items fans reconnaître les honnêtetés de

COgia Houtï’ain. ’

’ Ali Baba fe char ea du régal avec plailir :
Mon fils, dit-il , i cit demain Vendredi ;
commec’eft un jour que les gros Marchands,
comme Cogia Houlïain à Comme vous ,
tiennent leurs boutiques fermées , faites
avec lui une partie de promenade ou: l’a:
près-dîné , 8: en revenant faites en orte que
vous le talliez-palier par chez moi, 8: que
vous le faûiez entrer. Il fera mieux que la
chofe fe faKe de la forte , que li vous l’invi-o
riez dans les formes. Je vais ordonner à’-

’ Morgiane de faire le fouper , a: de le tenir

rêt. .P Le Vendredi le fils d’Ali Babas: Cogia
HoufTain fe trouverent l’aprèsodîné au ren- ’
(lez-vous qu’ils s’étoient donné , &iils firent

leur promenade. En revenant , comme le
fils d’Ali Baba avoit affeâe’ de faire palier
Cogia HoufTain par la rue où demeuroit fan
pere; quand ils furent arrivés devant la
porte de la maifon , il l’arrêter , 8: en fra-p-
pant : c’eft, lui dît-il , la maifon de mon
pere , lequel fur le recit que je lui ai fait de
l’amitié dont vous m’honorez , m’a chargé

de lui procurer l’honneur de votre connoif--
fance. Je vous prie d’ajoûter ce plaiûr à
.tous les autres dont i: vous fuis redevable,

Quoique Cogi-a HoulIain fût arrivé au
but qu’il s’étoit propofe’, qui étoit d’avoir .

entrée chez Ali Baba , a: de lui. ôter la vie
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fans hafarder la Germe , en. nefaifant pas
d’éclat , il ne laill’a pas néanmoins de s’ex-

eufer , & de faire [emblant de prendre con-
gé du fils; mais comme l’efclave d’AliBaba

venoit d’ouvrir , le fils le prit obligeamment»
par la main , 8l en entrant le premier ,il le-
tira 81 le, força en quelque manier: d’en-

trer , comme malgré lui. . v , .
v .-Ali Baba reçut Cogia Houlfain avec un.
vifage ouvert , 8: avec le bon accueil qu’il
pouvoit fouhairer. Il le remercia des hon-
tés qu’il avoit pourfon fils z l’obligation.
qu’il. vous en a , 8: que je vous en a1 moi-
même, ajoûta-t-il , efl d’autantplus gran-
de , que c’efl un jeune homme qui n’a pas.
encore l’ufage du’moncle , 8: que vous ne
dédaignez pas de contribuer à le former. *

Cogia Houll’ain rendit compliment pour
compliment à Ali Baba , en lui affurant que

pli (on fils n’avoir. pas encore acquisel’expé-

rience de certains vieillards , il avoit un
bon fensqui lui tenoit lieu de l’expérience
d’une infinitéd’autres. .

Après un entretien de peu de durée fur
d’autres fujets indifféreras , Cogia Houlï’ain

voulut prendre congé. Ali Baba l’arrête :
Seigneur ,zdit-il , où voulez-vous aller? je
vous prie de me liure l’honneur de louper
avec moi. Le repas que je veux vous don-
ner efi beaucoup eu-defl’ous dece gire vous
méritez ; mais tel qu’il ’ell, j’efpere que vous
l’agréerez d’aufli bon cœur que j’ai intena-

tion de vous le donner.
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Seigneur Ali Baba , reprit Cogia Houl-

fain , je fuis très-perfuadé de votre bon
cœur, 8: fi je vous demande en grace de ne

I pas trouver mauvais queje me retire fans
accepter l’ofre’obligeante que vous me

faites ; je vous fupplie de croire que je ne
le fais ni par mépris , ni par incivilité ,
mais parce que j’en ai une raifon que vous
approuveriez , (i elle vous étoit connue.

Et quelle peut être cette raifon , Sei-
gneur , reprit Ali Baba , peut»on vous la de-
mander ?Je puis la dire , répliqua Cogia

vHoufTain ; c’eft que je ne mange ni viande ,
ni ragout ou il y ait du fel ; jugez vous-mû;
me de la contenance que je ferois à votre
table. Si vous n’avez que cette raifon , in-
iilia Ali Baba , elle ne doit pas me priver
de l’honneur devons polïéderà louper , à
moins que vous ne le vouliez autrement.
Premierement, il n’y a pas du fel dans le
pain quel’onnmange chez moi ; 8c quant à
la viande Sr aux ragoûts , je vous promets

u’il n’y en aura pas dans ce qui fera fervi
evant vous , je vais y donner ordre ; ainii

faites-moi la grace de demeurer , je reviens
à vous dans un moment.
- Ali Baba alla à la cuifine, 8: il ordonna
à Morgiane de ne pas mettre du fel furla
viande qu’elle avoit à fervir , 8: de prépa- *
ter promptement deuxou trois ragoûts ,
entre ceux qu’il luiavoit commandés , où il
n’y eût pas de fel. - “

I ij
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Morgiane qui étoit prête à fervir , ne put

s’empêcher de témoigner (on mécontement
fur ce nouvel ordre , 8: de s’en expliquer à
Ali Baba: qui cil clone , dit-elle , cet homme
fi difficile qui ne mange pas de fel È votre
foupé ne fera plus bon à manger fric le fers
plus tard. Ne te fâche pas , Morgiane , re-
prit Ali Baba , c’eli un honnête homme ;
fais ce queje te dis.

Morgiane obéit , mais à contre-cœur , 8:
elle eut la curiofite’ de counoître cet homme
qui ne mangeoit pas de fel. Quand elle eut
achevé , 6: qu’Abdallazut préparé la table,

elle l’aida à porter les plats. En regardant *
Cogia Houffain , elle le reconnut d’abord
pour le Capitaine des voleurs, malgré [on

.déguifement ; 8: en l’examinant avec ato
tention , elle apperçut ç’il avoit un poi-
gnard caché fous (on habit. Je ne m’éton.
ne plus , dit-elle en elle-même , que le (cé-
lerat ne veuille pas manger de le! avec mon
maître ; c’el’t (on plus fier ennemi , il veut
l’afTaHiner ; mais je l’en empêcherai.

Quand Morgianeeut achevé de fervîr;
ou de faire fervir par Abdalla , elle prit le
tams pendant que l’on loupoit, 8: fit les pré.-
paratifs nécelïaires pour l’exécution d’un

.coup des plus hardis ; 8: elle venoit d’ache-
ver lor’s qu’Abdalla vint l’avenir qu’il étoit

lems de fervir le fruit. Elle porta le fruit ,
’ 8: dès qu’Abdalla eut levé ce qui étoit fur

la table, elle le fervit. Enfuite elle pala
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A près d’Ali Baba une petite table fur laquelle

ellemit le vin avec trois taties; 8: en for-
tant elle emmena Abdalla avec elle , com-
me pour aller fouper enfemble , 8c donner à
Ali Baba , felon la coutume , la liberté de
s’entretenir & de-fe réjouir a réablement
avec [on hôte , 8: de le faire ien boire.

Alors,le faux Cogia Houlïain, ou plu- p
tôt le Capitaine des quarante voleurs, crut ’
que l’occalion favorable pour ôter la vie à
Ali Baba étoit venue. Je vais , dit-il , faire »

i enyvrer le pere 8: le fils , 8: le fils à qui je
veux bien donner la vie , ne m’empêchera
pas d’enfoncer le poignard dans le cœur du
pere, & je me fauverai par le jardin , com-
meje l’a déja fait, pendant que la cuiiinie-
re 8: l’efclave n’auront pas encore achevé

de louper ou feront endormis dans la cui-
fine.

Au lieu de fouper , Morgiane qui avoit
pénétré dans l’intention du faux Cogia
Houlïain , ne lui donna pas le tems de ve-
nir à l’exécution de (a méchanceté. Elle
s’habilla d’un habit de danfeufe fort pro-
pre, prit une coefl’ure convenable , 8: fa
ceignit d’une ceinture d’argent doré , où

elle attacha un poignard , dont la gaine de
le poignard étoient e même métal ; 8: avec
cela elle appliqua un fort beau mafque fur
fan vifage. Quand elle fe fut déguife’e de la
forte , elle dit à Abdalla : Abdalla , prends
ton tambour de Bafque , & allons. donner
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. l’hôte de notre maître , a: ami de fon fils;
le divertifïement que nous lui“ donnons

quelquefois. .Ahdalla prend le tambour de Bafque , il
mmmence à en jouer en marchant devant ’
Morgiane , 8: il entre dans la falle. Mor-
giane en entrant après , lui fait une profon-
de révérence d’un air délibéré 81 à le faire

regarder , comme endemandam la permif-
âon de faire voir ce qu’elle fçavoit faire.

Comme Abdalla Vlt qu’Ali Baba vouloit
parler, il cella de toucher le tambour de .
Bafque. Entre , Morgiane, entre , dit Ali
Baba; Cogia HoufÎainiugera de quoi tu es
capable , 8: il nous dira ce qu’il en penfera.
Au moins , Seigneur , dit-il à Cogia Houl-
fain , en fe tournant de fon côté , ne croyez

” pas que ie me mette en dépenfe pour vous
donner ce divertiflement. Je le trouve chez
moi, 8: vous voyez que ce (ont mon efcla-
ve 6: ma cuiiiniere , 8: dépeniiere en même.-
tems , qui me le donnent. J’efpere que vous
ne le trouverez Pas défagréable.

Cogia Houii’arn ne s’attendoit pas u’Ali

Baba dût ajoûter ce divertifTement anioupé
qu’il lui donnoit. Cela lui fit craindre de
ne pouvoir pas profiter de l’occaûon qu’il
croyoit avoir trouvée. Au cas que cela ar-
rivât, il fe confola par l’efpérance de la re-
trouver en continuant de ménager l’amitié
du pere 8: du (ils. Ainfi , quoiqu’il eût mieux

aimé qu’Ali Baba eût bien voulu ne le lui
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pas donner , il fit (emblant néanmoins de lui
en avoir obligation, 8: il eut la complai-
fance de lui témoigner que ce qui lui faifoit
plaifir , ne pouvoit pas manquer de lui en
faire aufïi.
, Quand Abdalla vit qu’Ali Baba 8: Cogia
Houiïain avoient celle de parler , il recom-
mença à toucher fon tambour de Bafque.&
l’accompagne de fa voix Q“ un air à danfer;
8L Morgiane qui ne cédoit pas à aucun dans
four ou danfeufe deprofeiiion , daufa d’une
maniere à fe faire admirer , même de toute
autre compagnie que celle à laquelle elle
donnoit ce fpçâacle , dontil n’y avoitpeutp
être que le faux Cogia Houfïain qui y don-
nât le moins d’attention. ,

Après avoir dânfé pluiieurs daufes avec
le même a rément 8e de la même force ,
elle tira enfin le poignard, 8L en le tenant à
la main elle en daufa une dans laquelle elle
fe furpafi’a par les figures différentes , par
les mouvements legers , par les fauts Impre-
nans , 81 par les efforts merveilleux dont
elle les accompagna , tantôt en préfentant
le poignard en avant , comme pour frape
per , tantôt en faifant [emblant de s’en frap-

per elle-même dans lefein. a
Comme hors d’haleine enfin , elle arraâ

cha le tambour de ’Bafque des mains d’At-è

dalla, de la main gauche , 81 en tenant le
poignard de la dronte , elle alla préfenter. le
tambour de Bafquepar le creux à Ali Baba,
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à l’imitation des danfeurs 8c danfeufcs de

rofeflion , qui en ufent ainli pour folliciter
Va libéralité de leurs fpeâateurs.

Ali Baba ietta une piece d’or dans le tam-
bour de Bafque de Morgiane ;Morgiane s’a-w
dreHa enfaîte au fils d’Ali Baba , quifuivit
l’exemple de fou pere. Co in Houfl’ain qui
vit qu’elle alloit venir aulii lui, avoit déja
tiré la bourre de fou fein pour lui faire (on
préfent , 8: il ymettoit la main , dansle mo-
ment que Morgiane , avec un courage di-
gne de fa fermeté 8: de fa réfolution , lui
enfonça le poignard au milieu du cœur , li
avant qu’elle ne le retira qu’après lui avoir

l ôté la vie.
AliBaba 8: (on fils épouvantés de cette

a&ion , poulinent un grand cri: Ah mal-
heufe l s’écria Ali Baba, qu’astu fait? ell-

ce pour nous perdre moi 81 ma famille?
. Ce n’efi pas vous perdre , répondit Mor-

giane , je l’ai fait pour votre confervation.
Alors en ouvrant la robe de Cogia Houffain,
&en montrantà Ali Baba le poignard dont
il étoit armé: Voyez, dit-elle , à quel fier’
ennemi vous aviez affaire , 8: regardez-le
bien au vifage , vous y reconnaîtrez le faux
Marchand d’huile , 8: le Capitaine des qua-1
tante voleurs. Ne coniiderez-vous pas aufli
qu’il n’a pas voulu manger de fel avec vous ê

En voulez-vous davantage pour vous per-
fuader de (on delIein pernicieux? Avant
que je l’entre vît , le foupçon m’en étoit ve-

me,
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nu, dumoment que vous m’avez fait con-
noître que vous aviez un tel convive. Je
l’ai vû , 81 vous voyez que mon foupçon
n’étoit pas mal fondé.

Ali Baba qui connut la nouvelle obliga- .
tion qu’il avoit à Morgiane de lui avoir con-
ferve la vie une faconde fois , l’embrafÎa :
Morgiane, dit-il , je t’ai donné la liberté ,
8: alors je te promis que ma reconnoill’ance
n’en demeureroit pas là , 8: que bien-tôt j’y

mettrois le comble. Ce tems efi venu , 8;
je te fais ma belle-fille.

Et en s’adrefïant à (on fils : mon fils , a-
joûta Ali Baba , je vous crois airez bon fils ,
pour ne pas trouver étrange que je vous
donne Morgiane pour femme fans vous
confulter. Vous ne lui avez pas moins d’o-
bligation que moi. Vous voyez que Cogia
Houffain n’avoir recherche votre amitié
que dans le deliein de mieux réuflirà m’arraq
cher la vie par fa trahifon ; & s’il y eût réaf-
fi , vous ne devez pas douter qu’il ne vous
eût facrilie’ aufli à fa vengeance. Conlidé-
rez de plus n’en éponfant Morgiane , vous
époufez’ le outien de ma famille , tant que
je vivrai, 8: l’appui de la vôtre jufqu’à
la fin de vos jours.

Le fils , bien loin de témoigner aucun
mécomentement , marqua qu’il confentoit
à ce mariage , non-feulement parce qu’il
ne vouloit pas défobe’ir à [on pere , mais.

Tome VI. K v
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même parce qu’il y étoit porté par fa pro;

pre inclination. ,On fougea enfaîte dans la maifon d’Ali
Baba à enterrerle corps du Capitaine , au-
près de ceux des quarante voleurs; 8: cela.
fe lit fi fecretement , qu’on n’en eut connoif-
fance qu’après de longues années, brique

A performe ne fe trouvoit plus intérefTé dans
r la publication de cettehif’toire mémorable.

Peu de jours après , Ali Baba célébra les.
nôces de (on fils 8: de Morgiane avec gran-
de folemnité , a: par un feflin fomptueux ;
accompagné de danfes , de fpeélacles 6: des
divertilfemens accoutumés; &il eut la fa-
tisfaClion de voir que les amis 8: les voilins ,

u’il avoit invités, fans avoir connoiffance
Ëes vrais motifs du mariage , mais qui d’ail-
leurs n’ignoroient pas les belles 8: bonnes
qualités de Morgiane , le louerent haute-
ment de fa générolité 8: de fon bon cœur.

. I Après le mariage , Ali Baba qui s’étoit
abflenu de retourner à la grotte des voleurs
depuis u’il en avoit tiré 8: rapporté. le corps
de [on rere Caüîm fur un de les trois ânes ,
avecl’or dont ils les avoit chargés , par la
crainte de les y trouver, ou d’y être fur-
pris , s’en abllint encore après la mort des
trente-huit voleurs , en y comprenant leur
Capitaine; parce qu’il (appela que les deux
autres , dont le deflin ne lui étoit pas con:
au , étoientencore vivans,
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Mais au bout d’un au , comme il eût vu i

qu’il ne s’était fait. aucune entreprife pour
linquietter, la curlolite’ le prit d’y faire un
voyage, en prenant les précautions nécef-
faires pour la sûreté. Il monta à cheval ; 8:
quand il fut arrivé près de la grotte , il prit
un bon augure de ce qu’il n’apperçut aucun
veflige ni d’hommes ni de chevaux. Il mit
pied à terre , il attacha fon cheval , 8: en
fe préfentant devant la porte , il prononça
ces paroles : 8:]sz ouvre-toi , qu’il n’avait

às oubliées. La porte s’ouvrit ; il entra , de.
’état ou il trouva toutes chofes dans la grot!

te , lui fit juger que performe-n’y étoit en-
tré depuis environ le rems que le faux Co-
gia Houll’ain étoit venu lever boutique dans
la ville , a: ainli que la troupe des quarante
voleurs étoit entierement dillipée 8: exter-
minée de uis ce tems-là , 8: ne douta plus
qu’il ne ut le feu! au monde qui eût le fe-
cret de faire ouvrir lavgrotte , 8: quele tré-
for n’elle enfermoit étoit à [a difpofition.
Il s’etoit muni d’une valife , il la remplit
d’autant d’or que fon cheval en put porter,

8: il revintà la ville. rDepuis ce tams-là , Ali’Baba , fou fils;

,. . . . .qu Il mena à la grotte , 8: à qui Il enfeigna le
iècret poury entrer, 8: après eux leur of-
térité, à laquelle ils-firent palle: le mente
fecret , en profitant de leur fortune avec
modération , vécurent dans une grande
fplendeur , 8L honorés des premieres dignig
tés de la villa ’ ’ . K ij
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Après avoir achevé de raconter cette

hiüoire au Sultan Schahriar, Scheherazade
qui vit qu’il n’était pas encore jour , com-
mença de lui faire le récit de celle que nous
allons voir.

mH l S T 0 I R E
iD’Ali Cogia , Marc/zend de Bagdad.

0Us le rague du Calife Haroun Alraf-
chid, dit la“ Sultane , il y avoit à, Bag-

daâ un Marchand nommé Ali Cogia , qui
n’était ni des plus riches , ni aufli du dernier
ordre , lequel demeuroit dans fa maifon pa-
ternelle fans femme 8c fans enfans. Dans le

i tems que libre de (es aétions il vivoit con.
tent de ce que (ou négocelui produifoit,
il eut trois iours de fuite un fonge , dans Ie-
quel un vieillard vénérable lui apparut avec
un regard fevere , qui le réprimandoit de ce
qu’il ne s’étoit pas encore acquitté du péleq

xinage de la Mecque.
Ce fonge treubla Ali Cogia 81 le mitdans

un grand embarras. Comme bon Muful-
man il n’ignoroit pas l’obligauon ou il étoit
de faire ce pèlerinage; mais comme il étoit
chargé d’une maifon , de meubles 8c d’une
boutxque , ilavoit toujours cru que c’étoien:
des motifs allez puiüans pour s’en clifpenq
[53,31 tâchant d’y fuppléer par des “mû;
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nes, 8c par d’autres bonnes œuvres. Mais
depuis le fonge, (a confcience le prelToit li
vivement , que la crainte qu’il ne lui arri-
vât quelque malheur, le fît réfoudre de ne
pas différer davantage à s’en acquitter.

Pour (e mettre en état d’y farisfaire dans
l’année qui couroit, Ali Cogia commença
par la vente de fes meubles; il vendit en-
fuite fa boutique , 8: la plus grande partie
des marchandifes dont elle étoit garnie , en
réfervant celles qui pouvoient être de dé-
bit à la Mecque; 8: our ce qui el’t de la
maifon , il trouva un ocataire à qui il en fit.
un bail. Les choies ainli difpofées , il le
trouva prêt à partir dans le rems que la Ca-
ravane de Bagdad pour laMecquefc met-
trait en chemin. La feule chofe qui lui ref-
toit à faire , étoit de mettre en sûreté une
femme de mille pieces d’or qui l’eût embar-

raffé dans le pèlerinage, après avoir mis à
part l’argent qu’il jugea à propos d’empor-

ter avec lui, pour fa dépen/fe 8: pour d’au:

Aires befoîns. ’
.Ali Cogia choifit un vafe d’une capacité

convenable; il y mit les mille pieces d’or ,
8: il acheva de le remplir d’olives. Après
avoir bien bouché le vafe ,“il le porte chez
un Marchand de les amis. Il lui dit: Mon i
fi’ere , vous n’ignorez pas que dans peu de
jours je pars comme pélerin dela Mecque
avec la Caravane ; je vous demande en
grace de vouloir bien vous charger d’un

v K iij
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vafe d’olives que voici, 8: de me le cons
ferver iufqu’à mon retour, Le Marchand
lui dit obligeamment: Tenez , voilà la clef
de mon magaiin , portez-y vous-même vo-,
Ire vafe, 8: mettez-le où il vous plaira ; je
vous promets que vous l’y retrouverez.

Le Jour du départ de la caravane de Bagà
’dad arrivé, Ali Cogia , avec un chameau
chargé des marchandifes dont il avoit fait t
choix , 86 qui lui fervit de monture dans le
chemin , s’y joignit; 8: il arriva heureufe-

a mentà la Mecque. Il y vilita avec tous les
autres pèlerins , le Temple li célebre 8: fi
fréquenté chaque année par toutes les Na-
tions Mufulmanes qui y abardent’ de tous
les endroits de la terre ou elles (ont répan-
dues , en obfervant trèsvreli ieufement les
céréqionies qui leur [ont pre crites. Quand
Il le tut acquitte des devons de [on pèlerin:
nage ,il expofa les marchandifes qu’il avoit
apportées pour les vendre ou pour les c’-.
changer.

Deux Marchands qui pelloient 8: qui vi.
rent les marchandifes d’Ali Cogia , les trou-
verent fi belles , qu’ils s’arrêterent pondes
confiderer , quoiqu’ils n’en enlient pas be-
foin. Quand ils eurent fatisfait leur curioli.
té , l’un dit à l’autre en fe retirant : fi ce
Marchand fçavoitle gain qu’il feroit au Cai-
re fur fes marchandifes , il les [porteroit ,
plutôt que de les vendre ici , où elles [ont à

bon marché. -
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Ali Cogia entendit ces paroles; 8L com-

me il avoir entendu parler mille fois,,des
beautés de l’Egypte , il réfolut fur le champ
de profiter de l’occafion 8: d’en faire le
voyage. Ainfi après avoir rempaqueté-V8:
remballé fes marchandifes, au lieu de re-
tourner à Ba dad , il prit le chemin de l’E-
gypte , en e joignant à la caravane du
Caire. Qu’and il fut arrivé au Caire , il n’eut

pas lieu de le repentir du parti qu’il avoit
pris g il y trouva li bien fou compte , qu’en
très-peu de jours il eut achevé de vendre
toutes fes marchandifes avec un avantage
beaucoup plus grand qu’il n’avoir efpéré.
Il en acheta d’autres dans le delïein de paf-

, fer à Damas; à en attendant la commodité
d’une caravane qui devoit partir dans fi:
femaines, il ne le contenta pas de noir tout
ce qui étoit digne de fa eurioûté dans le
Caire , il alla aulli admirer les pyramides ,
8: il remonta le Nil jufqu’à une certaine

.dif’tance, 8c il vit les villes les plus céle-
bres limées fur l’un a: l’autre bord.

Dans le voyage de Damas , comme le
chemin de la caravane étoit de pailler par
Jérufalem , notre Marchand de Bagdad pro-
fita de l’occalion de viliter le Temple , re-
gardé par tous les Mufulmanslcomme le
plus faim , après celui de la Mecque , d’où
cette ville prend le titre de NobleSainteté.

Ali Cogia trouva la ville de Damas un
lieu li délicieux par l’abondance de les eaux, 1

K iiij
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par les prairies 8x par (es jardins enchantés,
que tout ce qu’il avoit lû de fes agrémens
dans nos hiüoires , lui parut beaucoup au-
dellous de la vérité , 8: qu’il y fit un long l’é-

iouri Comme néanmoins il n’oublioit pas
qu’il étoit de Bagdad, il en prit enfin le che-
min , 8L il arriva à Alep , où il fit encore
quelque féjour; 8l de-là , après avoir palle
l Euphrate , il prit le chemin de Moufïoul ,
dans l’intention d’abre’ger fou retour en def-

tendant le Tigre.
Mais quand Ali Cogia fut arrivé à Mouf-

foul ,’ des Marchands de Perle avec lefquels
il étoit venu d’Alep , 8: avec qui il avoit
contraété une rande amitié , avoient pris
un f1 grand a cendant fur fou efprit, par
leurs honnêtetés 8L par leurs entretiens a-
gréables , qu’ils n’eurent pas de peine à lui

perfuader de ne pas abandonner leur com-
pagnie jufqu’à Schiraz , d’où il lui feroit ai-
fé de retournerà Bagdad , avec un gain con-
fidérable. Ils le menercnt par les villes de
Sultanie , de Reï , de Coam , de Cafchan ,
d’lfpahan , & de-là à Schiraz, d’où il eut

encore la complaifance de les accompagner
aux Indes 8: de revenir à Schiraz avec eux;

De la forte, en comptant le féjour qu’il
avoit fait dans chaque ville , il y avoit bien-
tôt (cpt ans qu’Ali Cogia étoit parti de Bag-
dad , quand enfin il réfolut d’en prendre le
chemin z & jufqu’alors l’ami auquel il avoit
confié le-vafe d’olives avant fou départ , .

Il
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pour le lui garder , n’avoir fongé à lui ni au
vafe. Dans le rems qu’il étoit en chemin
avec une caravane partie de Schiraz, un fait
que ce Marchand (on ami feupoit en famille,
on vint à parler d’olives , 8: (a femme té-
moigna quelque delir d’en manger , en di-
fant qu’il y avoit long-rems qu’on n’en avoit

Vû dans la maifon.
A propos d’olives , dit le mari, vous me

faires fouvenir qu’Ali Cogia m’en laili’a un

vafe en allant à la Mecque il y a fept ans ,
& qu’il mit lui-même dans mon magafin ,
p0ur. le reprendre à fou retour. Mais où efl:
.Ali Cogia depuis qu’il cil parti P Il ell vrai
qu’auretour de la caravane, quelqu’un me
dit qu’il avoit palié en Égypte. Il faut qu’il
y foit mort , puifqu’il n’efl pas revenu de-
puis tant d’années ;’ nous pouvons défor-

mais manger les olives , fi elles font bon-
nes. Qu’on me donne un plat 8c de la lu:
miere, j’en irai prendre , 8c nous en goûter.
roms.

Mon mari , reprit la femme, gardez-vous
V bien au nom de Dieu de commettre une ac-

tion fi noire ; vous fçavez que rien n’efi plus
facré qu’un dépôt. Il y a fept ans , dites-
vous , qu’Ali Cogia efi allé à la Mquue , 8:
qu’il n’eli pas revenu ; mais l’on vous a dit

u’il étoit allé en Égypte; 8: vd’Egypte, que

gçavez-vous s’il n’efl pas allé plus loin P Il
frillât que vous n’ayez pas de nouvelles de
fa mort; il peut revenir demain , aprèse
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demain. Quelle infamie ne feroit-ce pas
pour vous 8: pour votre famille , s’il re-
vient, & que vous ne lui rendifliez pas fon
vafe dans le même état , 8L tel qu’il vous l’a

confié P Je vous déclare que je n’ai pas en-
vie de ces olives , 8: que je n’en mangerai
pas. Si j’en ai parlé , ie ne l’ai fait que par
maniere d’entretien. De plus , cro ez-vous
qu’après tant de rems les olives oient en-
core bonnes ? elles (ont pourries 8: gâtées.
Et li Ali Cogia revient , comme un prelî’en-
timent me le dit , 8: qu’il s’apperçoive que

vous y ayez touché , que] Jugement fera;
toil de votre amitié & de votre fidélité 2 A-
.liandonnez votre deffein , je vous en con-;
. ure.
1 La femme ne tint un fi long difcours à (on

mari, que parce qu’elle lifoit (on obl’tina-
tion fur fonvifa e. En effet , il n’écouta
«pas de ü bons con eils , il fe leva 8: il alla à.
fou magafin avec de la lumiere 81 un plat;
Alors , (cannez-vous tau-moins , luidit fa
femme , que je ne prends pas de part à ce
que vous allez faire, afin que vous ne m’en
attribuiez pas la faute , s’il vous arrive de

vous en repentir. VLe Marchand eut encore les oreilles fer;
mecs , 8: il perlilla dansfon deffein. Quand
il fut dans fou magafm , il prend le vafe ,- il
le découvre , St il voit les olives toutes
pourries. Pour s’éclaircir fi le delTous étoit
aufïi gâté que le deffus , il en verfe dans le

--c.-.-I nH’D 2,4%
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plat; 8: de la fecoufTe avec laquelle il les
verfa , quelques pieces d’or y tomberent
avec bruit.

A la vûe de ces pieces, le Marchand na-
turellement avide 8: attentif regarde dans
le vafe, & apperçoit u’il avoit verfe’ pref-

que toutes les olives ans le plat , 8: que le
relie étoit tout or en belle monnoie. Il re-
met dans le vafe ce qu’il avoit verfé d’oli-

ves , il le recouvre , &il revient. ,
Ma femme, dit.il en rentrant , vous aviez t

raifm , les olives font pourries , 8: j’ai re-
bouché le vafe , de maniere qu’Ali Cogia
ne s’appercevra pas que j’y ai touché , (i
jamais il revient. Vous enliiez mieux fait
de me croire , reprit la femme , 8: de n’y
pas toucher. Dieu veuille qu’il n’en arrh-
.Ve aucun mal.

Le“ Marchand fut auâi peu touché de ce:
’dernieres paroles de fa femme , que de la
remontrance qu’elle lui avoit faite. Il paire:
la nuit prefqu entiere à fouger au moyen
de s’approprier l’or d’Ali Cogia , a: à fai-
re enferre qu’il lui demeurât au cas qu’il
revint 8: qu’il lui demandât le vafe: Le
lendemain de grand matin il va acheter des ’
olives de l’année , il revient , il jette les
vieilles du vafe d’Ali Cogia, il en prendl’or;
il le met en sûreté; 8: après l’avoir rempli
des olives qu’il venoit d’acheter , il le re-
couvre du même couvercle ,13: il le remet
à la même place ou Ali Cogia l’avoit mis.
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Envirou un mois après que le Marchand

eut commis une aâion f1 lâche, 8: qui de-
voit lui coûter cher , Ali Cogia arriva à Bag-
dad de fon long voyage. Comme il avoit
loué fa maifon avant fon départ , il mit
pied à terre dans un Khan, où il prit un lo-
gement en attendant qu’il eût figniiîé fon

arrivéeà fou locataire; 8l que le locataire
fe fût pourvû ailleurs d’un logement. a

Le lendemain AliCogia alla trouver le
Marchand (on ami, qui le reçut en Rem-
bradant , 8c en lui témoignant la joie qu’il
avoit de fou retour , après une abfence de
tant d’années , qui, diroit-il , avoit com-
mencé de lui faire perdre l’efpérance de ja-

mais le revoir. j
Après les complimens de part 8: d’autre

“ accoutumés dans une femblahle rencontre ,
Ali Cogia pria le Marchand de vouloir bien
lui rendre le vafe d’olives qu’il avoit confié
à fa garde , &de l’excufer de la liberté qu’il

avoit prife de l’en embarraffer. t
Ali Cogia , mon cher ami, reprit le Mar-

chand , vous avez tort de me faire des excu-
fes , je n’ai été nullement embat-rallé de vo-

tte vafe , 8: dans une pareille occafion j’en
enfle ufé avec vous de la même maniere
que vous en avez nié avec moi. Tenez ,
voilà la clef de mon magalîn , allez le pren-
dre , vous le trouverez à la même place où
vous 1,3V ez mis.

Ali Cogia alla au magafin du Marchand ,’

r.-11 F. M4” n --
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r il en apporta fou vafe ; 8: après lui avoir

rendu la clef, l’avoir bien remercié du plai-
ûr qu’il en avoit reçu , il retourne au Khan
où il avoit pris“ logement. Il découvre le
vafe , 8: en y mettant la main à la hauteur
ou les mille pieces d’or qu’il y avoit ca-
chées devoient être , il et! dans une grande
furprife de ne les y pas trouver. Il crut fe
tromper; 8: pour fe tirer hors de peine
promptement , il prend une partie des plats
8: autres vafes de fa cuifme de voyage , 8:

. il verfe tout le vafe d’olives fans y trouver
une feule piece d’or. Il demeura immobile
d’étonnement ;& en élevant fes mains 8:
les yeux au ciel z Eüùil pofiîble,s’écria-t-il,

qu’un homme que je regardois comme mon
bon ami, m’ait fait une infidélité f1 infigne l .

Ali Cogia fenSiblement allarmé par la
crainte d’avoir fait une perte fi confidem-
ble , revient chez le Marchand : Mon ami,
lui dit-il , ne foyez pas furpris de ce que je
reviens fur mes pas. J’avoue que j’ai recon-
nu le vafe d’olives que j’ai repris dans votre
magafin pour celui que j’y avoismis ;’ avec
les olives j’y avois mis mille pieces d’or que
je n’y trouve pas; peutêtre en avezwbus
eu befoin , & que vous vous en êtes fervi
pour votre négoce. Si cela ei’c , elles font
à votre fervice ; je vous prie feulement de
me tirer hors de peine 8: de m’en donner une
recannoiû’ance , après quoi.vous me les
rendrez à votre commodité,
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Le Marchand qui s’étoit attendu qu’Ali

Cogia viendroit lui faire ce compliment ,
avoit médité aqui ce qu’il devoit lui répon-

dre. Ali Cogia , mon ami , dit-il , quand
vous m’avez apporté votre vafe d’olives ,
y ai-’e touché? ne vous ai-je pas donné la
clef e mon magafin ? ne l’y avez-vous pas
porté vous-même , 8: ne l’avez-vous pas
retrouvé à la même place ou vous l’aviez
mis , dans le même état 81 couvert de mê-
me P Si vous y avez mis de l’or , vous de-
vëz l’y aVoir trouvé. Vous m’avez dit qu’il

yavoit des olives , je l’ai cru. Voilà tout
ce que j’en fçai; vous m’en croirez ü vous
voulez , mais je n’y ai pas touché.“ w

Ali ’Cogialprit toutes les voies de douce ur
pour faire enforte que le Marchand fe ren-
dît juüice à lui-même. Je n’aime , dit-il ,
que la paix,& je ferois fâché d’en venir à
des extrémités quine vous feroient pas hén-

neur dans le monde, 8: dont je ne me fervi-
rois qu’avec un regret extrême. Songez
que des Marchands comme nous doivent
abandonner tout intérêt pour conferverleur
bonne réputation. Encore une fois, je fe- t
rois au défefpoir li votre opiniâtreté m’o-,

hligeoit de prendre les voies de la indice ,
moi qui ai toujours mieux aimé perdre quel-
que choie de mon droit , que d’y recourir.

Ali Cogia , reprit le Marchand , vous
. convenez que vous avez mis chez moi un

vafe d’olives en dépôt , vous l’avez repris à

& v I
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vous l’avez emporté , 8: vous venez me de-
mander mille pieees d’or. M’avervous dit
qu’elles fuirent dans le vafe i j’ignore même
qu’il y ait des olives , vous ne me les avez
pas montrées. Je m’étonne que vous ne me
demandiez des perles ou des diamans plu- t
tôt que de l’or. Croyez-moi , retirez-vous
81 ne faites pas adembler le monde devant
ma boutique.

Quelques-uns s’y étoient déja arrêtés ;&

ces dernieres paroles du Marchand , pro-
noncées du ton d’un homme ui-fortoit hors
des bornes dela modération, rent que mon-

* feulement il s’y en arrêta un plus grand nom-
bre , mais même que les Marchands voifins
fouirent de leurs boutiques 8: vinrent pour
prendre connoiffance dela difpute quiétoit
entre lui 81 Ali Cogia ,î& tâcher de les met-
tre d’accord. Quand Ali Cogia leur eut ex-
pofe’ le fuiet , les plus apparens demanderent
au Marchand ce qu’il avoit à répondre.

Le Marchand avoua qu’il avoit gardé le
vafe d’Ali Cogia dans (on magafin ; mais il
nia qu’il yeût touché , 8: il fit ferment qu’il

ne fçavoit qu’il y eût des olives , que parce
qu’Ali Cogia le luiavoit dit , 6L qu’il les pre.
nait tous à témoins de l’affront 8: de l’infulg’

te qu’il venoit lui faire jufques chez lui.
Vous vous l’attirez vous-même l’affront;

dit alors Ali Cogia en prenant le Marchand
par le bras ; mais puifque vous en ufez fi
méchamment , je vous cite à la Loi de Dieu;
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Voyons â vous. aurez le front de dire la mê.

me chofe devant le Cadis. I
A cette fommation , à laquelle tout bon

Mufulman doit obéir, à moins de fe rendre
rebelle à la Religion , le Marchand n’eut
pas la hardiefi’e de faire réiifiance : Allons ,
dit-il, o’eü ce que je demande, nous Ver.
tous qui a tort vous ou mon.

Ali COgia mena le Marchand devant le
Tribunal du Cadis, ou il l’accufa de lui a-
noir volé un dépôt de mille pieces d’or , en

expofant le fait de la maniere que nous le
venons de voir. Le Cadis lui demanda s’il
avoit des témoins. Il répondit que c’étoit
une précaution qu’il n’av01r pas prife, par- i
ce qu’il avoit cru que celui à qui il confioit

, fon dépôt étoit fonami , 8: que jufqu’alors
il l’avoir reconnu pour honnête homme.

Le Marchand ne dit autre choie pour (a
défenfe que ce qu’il avoit déja dit à Ali Co-
gia , 8: en préfence de (es voilins ; 81 il ache-
va , en difanr qu’il étoit prêt d’aHirmer par

ferment , nonvleulement qu ’il étoit faux
qu’il eût pris les mille pieces d’or , comme
on l’en acculbit , mais même qu’il n’en avoit

aucune connoiflance. Le Cadis exigea de
lui le ferment , après quoiil le renv0ya ab:

i fous.
I Ali Cogia extrêmement mortifié de le

Voir condamné à une perte fi conûdérable ,
protel’ta contre le jugement , en (le-clamai:
,au Cadis qu’il en porteroit la plainte au

’ A Calife,

th-ÔA

rets-anar“

enge-n
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Calife Haroun Alrafchid , qui lui feroit
jnüice : mais le Cadis ne s’étonna point de
la proteflation , il la regarda comme l’effet
du relientiment ordinaire à tous ceux qui
perdent leur procès , 8c il crut avoir fait I
for: devoir en renvoyant ablatis un accufé ,.
contre lequel on ne lui avoit pas produit de
témoins.

Pendant que le’Marchand retournoit chez
lui en triomphant d’Ali Cogia , avec laioie
d’avoir ,fes mille pieces d’or àli bon marché,

Ali COgia alla dreller un placet; 8: dès le
lendemain , après avoir pris fon tams que
le Calife devoit retollrnerde la Mofquée
après la priere de midi, il fe mit dans une ’
me fur le chemin , 8: dans letems qu’il
pallbit il éleva le bras en tenant le placet à
la main , 8: un oflicier chargé de cette fonc-
tion , qui marchoit devant le Calife , 8: qui
fe détacha de (on rang , vint le prendre
pour le lui donner.

Comme Ali Cogia (gavoit que la cautuè
me du Calife Haronn Alrafchid , en ren-
trant dans fon Palais, étoit de lire lui-même
les placets qubn lui préfentoit de .la forte ,
il fuivit la marche, entra dans le Palais , 8c
attendit que l’OHicier qui avoit pris le pla-
cet forrîr de l’appartement du Calife. En
fartant, l’OHicier lui dit que le Calife avoit
lû fon placet , lui marqua l’heure qu’il lui
donneroit audiencele lendemain; 8: après
avoir appris (le lui la demeure du Mat-1

Tome VL, L
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chand , il envoya lui lignifier de fe trouver
auflî le lendemain à la même heure.

Le foir du même jour le Calife avec le
Grand Vifir Giafar , 8c Mefrour le chef des
eunuques , l’un 8c l’autre déguife’s comme

lui , alla faire fa tournée dans la ville, com-
v me j’ai déja fait remarquer à Votre Majef-

té , qu’il avoit coutume de le faire de rems-
cn-tems.

En piaffant par une rue , le Calife enten-
dit du bruit; il preffa le pas, 8c il arriva à
une porte qui donnoit entrée dans une cour -
où dix ou douze enfans , qui n’étaient pas
encore retirés , jouoient au clair de la Lu-
ne ,4 de quoi il s’apperçut- en regardant par
une fente.

Le Calife curieux de fçavoir à quel jeu
ces enfans jouoient , s’aiiit fur un banc de
pierre qui fe trouva à propos à côté de la
porte; 8: comme il continuoit de regarder
par la fente , il entendit qu’un des enfans
le plus vif 8c le plus éveillé de tous , dit aux
autres: jouons au Cadis ; je fuis le Cadis ,
amenezmoi Ali Cogia 8: le Marchand qui
lui a volé mille pieces d’or.

A ces paroles de l’enfant, le Calife fe
fouvint du placet qui lui avoit été préfenté
le même jour , 8: qu’il avoit lû; 8: cela lui I
fît redoubler [on attention , pour voir quel
feroit le (accès du jugement. J
Comme l’affaire d’Ali Cogîa 8: du Mat-ï
channe. e’toit nouvelle , 8: qu’elle faifoit
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grand bruit dans la ville de Ba dadjufques
parmi les enfans ; les autres en ans accepte-
rent la propofition avec joie , 8: ils convin-
rent du perfonnage que chacun devoit jouer.
Perfonne ne refufa à celui qui s’étoit offert

.de faire le Cadis , d’en repréfenter le rôle.
Quand il eut prit féance avec le femblant
a: la gravité d’un Cadis, un autre comme
Officier compétant du Tribunal il lui en
préfenta deux , dont il appella l’un Ali Co-
.gia, 8: l’autre le Marchand contre qui Ali

Cogia portoit (a plainte. p
Alors le feint Cadis pris la parole ; 8: en

interrogeant gravement le feint «Ali Cogia :
AliCogia, dit-il , r a demandez-vous au
Marchand que voil PLe feint Ali Cogia , après une prôfonde
révérence , informa le feint Cadis du fait
de point en point; & en achevant, il con-
clut en le fuppliant, à ce qu’il lui plût inter-
pofer l’autorité de (on jugement, pour em-
zpêcher qu’il ne fit une perte û confidéra-

le. L .. Le feintCadis après avoir écouté le feint
Ali Cogia , le tourna du côté du feint Mar-
chand , 8: il lui demanda ourquoi il ne ren-
doit pas à Ali Cogia la omme qu’il lui de-

mandoit. ’
Le feint Marchand apporta les même:

raifons que le véritable avoit alléguées de-
.Vant le Cadis de Bagdad; 8: il demanda de

. 1- il
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même à aHirmer par ferment, que ce qu’il

difoit étoit Vérité. .N’allons pas û vîte, reprît le feint Cadis;

avant que nous en. venions à votre ferment ,
je fuis bien-aile de voir le vafe d’olives.
Ali Cogia , ajoûtawt-il , en s’adreffant au

. feint Marchand de ce nom, avez-vous ap-
porté le vafe? Comme il eut répondtl qu’il

- ne l’avait pas apporté : allez le prendre,
reprit-il , apportez»le moi. .

Le feint Ali Cogia difparoît pour un mo-
ment»; 8: en revenant il feint de poter un
vafe devant le feint Cadis,en difant que c’é-
toit le même vafe qu’il avoit mis ehezl’ac-
culé 8: qu’il avoit retiré de chez lui. Pour
ne rien obmettre de la formalité , le feint

’Cadis demanda au feint Marchand , s’il le
reconnoiffoit aufli pour le même vafe ; 8c
comme le feint Marchand eut témoigné par

“’ Ion lilence qu’il ne pouvoit’le nier , il com-

’ manda qu’on le découvrît. Le feint AliCo-
’gia fit femblant d’ôter le couvercle , &- le

feint Cadis en faifant (emblant de regarder
“dans le vafe r Voilà de belles olives , dit-il;
“quej’en goûte. Il fit femblant d’en prendre

une & d’en goûter , 8: il ajoûta : elles font

excellentes. A “Mais , continua le feint Cadis , il me fema
ble que les olives gardées pendant (ept ans L
ne devroient pas êtrefi bonnes. Qu’on faire
venir des Marchands d’olives , 8: qu’ils
Voyeur ce qui en cil; Deux enfans lui fu-
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rent préfentés en qualité de Marchands
d’olives. Etes.v0us Marchands d’olives ,
leur demanda le feint Cadis? Comme ils
eurent répondu que c’étoit leur profeliion :
Dites-moi , reprit-il , fçavez-vous combien
de rems des olives accommodées par des
gens qui s’y entendent, peuvent fe confer.
ver bonnes à manger? - -

Seigneur , répondirent les feints Mar-
chands , quelque peine que l’on prenne
pour les garder, elles ne valent plus rien
la troifieme année , elles n’ont plusnni fa-
veur , ni couleur ; elles ne font bonnes qu’à
ietter. Si cela eft , reprit le feint Cadis ,
voyez le vafe que voilà , 8: dites-moi com-
bien il ya de tems qu’on y amis les olives
qui y [ont P ’

Les Marchands feints firent (emblant
d’examiner les olives 81 d’en goûter, 8c té-

moignerent au Cadis.qu’elles étoient ré-
centes 8: bonnes. Vous vous trompez, re-
prit le feint Cadis : voilà Ali Cogia qui dit -
qu’il les a miles dans le vafe il y a fept ans.

Seigneur , répartirent les feints Mar-
chands , appelles comme experts , ce que
nous pouvons affurer , c’el’t que les olives
font de cette année; 8: nous maintenons
que de tous les Marchands de Bagdad , il
n’y en a pas un feu! qui ne rende le même
témoignage que nous.

Le feint Marchand accufé par le feint
Ali Cogia , voulut ouvrir la bouche con:
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ne le témoignage des Marchands ex-’
ports ; mais le feint Cadis ne lui en donna
pas le tems. Tais-toi , dit-il, tu es un vo-
leur , qu’on le pende. De la forte , les en-
fans mirent Enfà leur jeu avec grande joye ,
en frappant des mains , & en (e jettant fur

ile feint criminel, comme pourle mener
pendre.

On ne peut exprimer combien le Calife
’Haroun Alrafchid admira la fagefl’e 8c l’ef-

prit de l’enfant qui venoit de rendre un ju-
gement li fage , fur l’affaire qui devoit être
plaidée devant lui le lendemain. En celïant
de regarder par la fente , 8: en le levant,
il’demanda àfon Grand Vilir , qui avoit été

attentif aufïi à ce qui venoit de le palier r
s’il avoit entendu le jugement que l’enfant
venoit de rendre , 8: ce qu’il en penfoit.
Commandeur des Croyans , répondit le
Grand Vifîr Giafar , on ne peut être plus
furpris que je le fuis d’une li grande fageffe,
dans un âge li peu avancé. i

i Mais , repris le Calife , fçais-tu une cho-
fe, qui cit , que j’ai à prononcer demain
furla même affaire , 8c que le véritable Ali
Cosia m’en a préfenté le placet aujourd’hui?

Je l apprends de Votre Majellé , répond le
Grand Vifir. Crois-tu , repritencore le C a-
life , queje puilTe en rendre un autre juge-
ment que celui que nous venons d’enten-
dre? Si l’affaire cit la même , répartit le
grand“ V115: ,Ail ne me paroit pas que Votre:
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niere , ni prononcer autrement. Remarque
dom: bien cette maifon , lui dit le Calife ,

. 8c amene-moi demain l’enfant , afin qu’il
juge la même affaire en ma préfence. Man-
de amman Cadis ui a renvoyé abfous le
Marchand voleur de s’y trouver , afin qu’il
apprenne [on devoir de l’exemple d’un
enfant , 8: qu’il (e corrig. Je veux aulïi

ne tu prennes le foin de faire avertir. Ali
ogia d’apporter fou vafe d’olives, 8: que

deux Marchands d’olives fe trouventà mon
audience. Le Calife lui denna cet ordre ,
en continuant fa tournée , qu’il acheva fans
rencontrer autre chofe qui méritât fou at-

tention. ’p Le lendemain le Grand Vîlir Giafar vînt
à la maifon où le Calife avoit été témoin

. du jeu des enfans , 8: il demanda à parler
au maître; au défaut du maître , qui étoit
forti , on le fit parler à la maîtrelfe. Il lui
demanda lieue avoit des enfans. Elle ré-
pondit qu’elle en avoit trois , 8c elle les lit
venir devant lui. Mes enfans , leur deman-
da le Grand Vifir , qui de vous faifoit le
Cadis hier au foir que vous jouiez enfem-
ble P Le plus grand ,lqui étoit l’aîné , ré-

pondit que c’était lux; 8: comme il igno-t
tort pourquoi il lui faifoit cette demande,’
il changea de couleur. Mon fils, lui dit le
Grand Vilir , venez avec moi, le Comman:
deurs des Croyans veut vous voir.
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La mere fut dans une grande allarme;

quand elle vit ue le Grand Vifir vouloit
emmener fon ls. Elle lui demanda: Sei-
gneur , cil-ce pour enlever mon fils, que le
Commandeur des Croyans le demande P
Le Grand Vifir la rafTura , en lui promet-
tant que fou fils lui feroit renVOyé en moins
d’une heure , 8: qu’elle apprendroit à (on
retour le fujet pourquoi il étoit appelle ,
dont elle feroit contente. Si cela eflkainfi ,
Seigneur , reprit la mere , permettez-moi
qu’auparavant je lui faffe prendre un habit
plus’propre, 8: qui lerende plus digne de pa-
raître devant le Commandeurdes CrOyans,
8: elle le lui fît prendre fans perdre de“

rems. .Le Grand Vilir emmena l’enfant, & il le
préfenta au Calife à l’heure qu’il avoit don-

née à Ali Cogia 8c au Marchand pour les
entendre.

Le Calife qui vit l’enfant un peu inter-
dit , 8: qui voulut le préparer à ce qu’il at-
tendoit de lui : Venez mon fils , dit-il, ap-
prochez ; efÏ-ce Vous qui jugiez hier l’affaire
d’Ali Cogia , 8: du Marchand qui lui a volé

’fon or? Je vous ai vû , 8: je vous ai enten-
du; je fuis bien content de vous. L’enfant
ne fe déconcerta pas , il répondit modefle-
ment que c’étoit lui. Mon fils , reprit le
Calife, Je veux vous faire voir aujourd’hui i
le véritable Ali Cogia 81 le véritable Mar-
chand: Venez vous afleoir près de moi.

Alors a
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Alors le Calife prit l’enfant par la main ,

monta 8: s’alIit fur fou trône; 8: quand il
l’eut fait all’eoir près de lui , il demanda où

étoient les Parties On les lit avancer , 8c:
on les lui nomma pendant qu’ils fe profler-IV
noient & qu’ils frappoient de leur front le
tapis qui couvroit le trône. Quand ils le
furent relevés , le Calife leur dit; plaidez
chacun votre caufe , l’enfant que VÎoici vous
écoutera 8: vous fera inüice ,’ a; s’il manque

en quelque chofe , j’y fuppléerai. .
Ali Cogia -& leMarchand parlerent l’un’

après l’autre ; 8a quand le Marchand vint à.
demandera faire le même ferment qu’il a-;
voit fait dans (on premierjugement, l’en-’
faut dit qu’il n’était pas encore tems , a: *
qu ’auparavantil étoit à propos de voir le ’

wafe d’olives. ’;A ces paroles Ali Co in préfentale vafe;
le pala aux pieds du alife, 8: le décou-.
.yrit. Le Calife regarda les oliires, 8: il en
prit une dont il goûta. Le vafe fut donné ’
à examiner aux Marchands experts , uî
avoient été appelles 3 8: leur rapport ut
«que les olives étoient bonnes , 8: de l’an-j
née. L’enfant leur dit qu’Ali Cogia afin-Z
toit qu’elles y avoient été miles il y avoit
.fept ans ; à quoi ils firent la même réponfe
que les enfants , feints Marchands experts ,’
comme nous l’avons vû. ’

Ici.,xquoique le Marchand acculé vît bien
A que les deux Marchand experts venoient de

Tome [fla M
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prononcer (a condamnation , il ne laill’a

’ pas néanmoins de vouloir alléguer quelque
chofc pour le juüifîer ; mais l’enfant le garda
bien de l’env0yer pendre , il regarda le Ca-
life: Commandeur des Cro ans , dit-il , ce-
ci n’eü pas un jeu ; c’elt à otre Majeüé de

condamner à mort férieulement,& non pas
à moi qui ne le fis hier que pour rire.

Le Calife inl’truit pleinement de la mauâ
- vaife foi du Marchand , l’abandonna aux

Miniûres de la J milice pour le faire pendre; -
ce qui fut exécuté , après qu’il eut déclaré

“où il avoit caché les mille pieces d’or, qui

furent rendues à Ali Cogia. Ce Monarque
enfin, plein de juûice 8c d’équité , après

avoir averti le Cadisiqui avoit rendu le
premier jugement , lequel étoit préfent ,
d’apprendre d’un enfant à être plus exaâ
dans fa fonâion , embrafïa l’enfant , 8: le
renvoyaiavec une bourfe de cent pieces
d’or , quîil lui fit donner pour marque de fa
libéralite.

h-ran-r-e--

aho-n NH.’N A.“ a: 5-0..

-.«-.«.J-rs
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HISTOIRE
Le C IzevaZ enc/zante’.

Cheherazade en continuant de raconter
au Sultan des Indes [es hilloires fi agréai

blçs , 8: aufquelles il prenoit un li grand
plaifir, l’entretint de celle du Cheval en-g t
chanté.. Sire , dit-elle, comme Votre Ma-,
jeüé ne l’ignore pas , le Nevroux , c’eIl-à;

dire le nouveau jour , qui efl le premier de
’ l’année 8: du Printems , ainli nommé par

excellence , cil une fête fi folemnelle 8: li
ancienne dans toute l’étendue de la Perle,
dès les premiers tems même de l’ldolâtrie ,’ *

que la Religion de notre Pr0phete , toute
pure qu’elle cil , 8: que nous tenons pour
la véritable , en s’y introduifant, n’a pû juf-j

j qu’à nos jours venir à bout de l’abolir ; quoi-l
que l’onîpuiliie dire qu’elle ef’t toute payen-j

me, à: queles cérémonies,qu’on y obferve
. (on l fuperliitieufes. Sans parler des grandes I

vil es , il n’y en à ni petite , ni bourg, ni
l village , ni hameau , où elle ne fait célé-q
i. brée avec des, réjouilfances extraordinaig

v tes. -Mais les réiouifTances quile font à la Cour
les fiirpaffent tontes infiniment partla va-
riété des fpeélacles furprenansêl nouYeaux,

’M’l
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45; les Étrangers des Etats voiûns , 81 me-
’,me des plus éloignés , attirés pairles récom-
æenfes Qc’par-rlalibe’lralite’ldes Rois ,Zenver;

peuxqui excellent par leurs Inventions ê:
arleurinduûriç ;Ade,maniere qu’on ne voit

gien dans les aunes parties du monde , qui
iggptqchçide gens magnifiçençe.
’ Dans une de ces fêtes 4 “après guç’les plus

fhabilçs 31 les plus ingénieux du Pays , avçc
Jçs Ettangers qui s’éloientkrençlus à-Schiraz,

“pu la Cour étoit alqrs ,  ,eure nt donné àu
Roi 8c à talute lat-Cour le “divertill’cment

Îdelçurs (peâaclcs , que le “Roi leur eut
“fait fes ’largéffes , ’à’èhacun’felqn ce qui!

javoit métîtél, ce qu’il avoit fait paroîtrç

A; plusextraordinairc , de plus merveilleux
nô: de plus fatisfaifant , ménagées aveç un;
ggalité qu’il n’y en avoit pas un. qui s’èfii-

v mât dignement récompenfé »: dans le rems
“qu’il le préparoit à (e retint 8: à congédier

la grand;  déminée , un Indien pa’rut’au
flag! de fon trôné, èn faifant nuancer un

fçheval (allé ,,lJridé, sa: richementvliarnaché,
l :ePréfençél avec. tant d’art, qu’à le Voir

pu l’élu prit (raban! pour un vérigable che;

ryad. ” ” » ï A l “
l L’Indîen fe profterna devant le trône ;
“arquant! il fe fut (élevé , Len montrant]:
V pheyal au Roi; Sire , dit-il ;.quoiquç je me
l pféfente le dernier devant Vont: Main-(16
“ roux entrer en lice , je puis l’ail-mer néan-
- moins que d’anse: i0ur de fête elle n’a tisa
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Vu d’ami mervèilleux 8c d’aulË furprena’ntÏ

que le cheval fur lequel je la fupplie de iet-f
ter les yeux; Je nefvois dans ce chev’al , la?
dit le Roi, amie chofe’que l’art 52 l’induf-f
trie de l’ouVrier à lui donner la’refl’emblanï

ce du naturel, qui lui- a été poHîblerMaîâ”

uh autre ouvrier pourroit en’ faire un fem-’
blable ,. qui-lefurpafferoit même en perfec-L’

non. , l. Sire ,-reprit l’Indien’ , ce n’eü pas aquÎpzt’

fa conütuâion, ni par ce qu’il paroit àl’ex-’
férieur , que j’ai delfeih de’faîre’ regardcr’f

mon“ cheval par Votre Màieüé comme une;
merveille; C’ell’ àr l’ufag’e que i’en (ça?-

faire, 8: que’tout emme- comme moi peut
en faire , parle feéret que je puis’lîlil-comj’

muniâuer. Quand ie le monte , en quel:
qu’en roi: de la terre ,-li éloigné qu’il-.puilï’e’

être , que ie veuille me trahfportef par la!
région de l’air, puis l’exécuter entrés?
peu de tem’s. En“ peu de mon, Sire , l’IOÎlà’
en quoi conûüe’la’ merveille d’e’ m’on c’wa

val gm’erveille’don’t performe n’a fautais en;

tendu parler ,A 8: dont je m’offre de fairçî
voir l’expérience à Votre Majeûé, il elle?

me le commande; I , k
Le Roi de Perle qui étoit curieuk de tout?

ce qui tenoit du merveilleux“, 8: qui aprèS’
faht’de chorés de cette neutre qu’illavoît’
Vûes , 8è qu’il. la’voîtlchèrché 8: déliré de’

voir , n’a voit rien vû qui en approchât, n?
entendu dire qu’on eût vû rien dàfeglblaz“

n] ,-
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ble , dit à l’Indien qu’il n’y avoit que l’ex-’

périence qu’il Venoit de lui propofer qui
pouvoit le convaincre de la prééminence
de (on cheval , & qu’il étoit prêt d’en voir

layvériré. i - iL’Indien mit auHiotôt le pied dansl’étrier,“

le ietta fur le cheval avec une grande légè-
reté ; 8: quand il eut mis le pied dans 1’“-
tre étrier , 81 qu’il (e fut bien affuré Tu,

felle, il demanda au Roi de Perfe ou il lui
plaifoit de l’envoyer. A r

Environ à trois lieues de Schiraz il y a-
voit une haute montagne qu’on découvroit
à plein de la grande place oùle Roide Per- V
fe étoit devant fou Palais , remplie de tout
le peuple qui s’y étoit rendu. Vois-tu cette
montagne , dit le Roi , en la montrant à”
l’Indien , c’efi où je fouhaite que tu ailles;
la difiance n’efl pas longue ; mais elle quit
pour faire juger de la diligence que tu feras
pour aller 81 pour revenir. Et parce qu’il
n’eft pas pofiible de reconduire des yeux
iufques-là, pour marque certaine que tu y
feras allé , j’entends que tu m’apportesune
palme d’un palmier qui cil au pied de la.

montagne. 4A peine le Roi de Perle eut achevé de
déclarer fa volonté partes paroles , que

i l’Indien ne fit que tourner une cheville ,
qui s’élevoit un peu au défaut du cou du’

cheval , en approchant du pommeau de la -
felle. Dans l’inûant le cheval s’éleva de

Av A V .-. - A -n-Qnà puyas...

ç-’
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terre , 8: enleva le cavalier en l’air comme
un éclair , fi haut qu’en peu de momens
ceux qui avoient les yeux les plus perçans,

- le perdirent de vûe , 81 cela le fit avec une
, grande admiration du Roi 8: de les Cour-

tifans , St de grands cris d’étonnement de
la part de tous les fpeElateurs aflemblés’.

Il n’y avoit prefque pas un quart-d’heure
que l’Indien étoit parti, quand on l’apper-
çut au’haut de l’air qu’il revenoit la palma
à la main. On le vit enfin arriver au-defi’us
de la place où il fit pluiieurs caracoles aux
acclamations de joie du peuple qui lui ap-
plaudilloit , iulqu’à ce qu’il vint le poter
devant le trône du Roi, à la même place
d’où il etoit parti , fans aucune (cocufie du
cheval qui pût l’incommoder. Il mit pied
à terre ; 8: en s’approchant dutrône , il le
pirollema , 8: il pofa la palme aux pieds du

on. -L Le Roi de Ferre qui fut témoin avec non
moins d’admiration que d’étonnement , du
fpeélacle inoui que l’Indien venoit de lui
donner ,conçut en même-rems une forte
envie de polléder le cheval. Et comme il
fe perfuadoit qu’il ne trouveroit pas de dif-
ficultés à en traiter avec l’Indien , quelque
femme qu’il lui en demandât, réfolu de la
lui accorder , il le regardoit déja comme la
piece la plus précieufe qu’il auroit dans for!
tréfor , dont il comptoit de l’enrichir. A
juger de ton che val par Ion apparence en

M iiij
s
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térieure, dibil à l’lndien , je ne comprenois
pas qu’il dût être conlidéré autant que tu
.viens de me faire voir qu’il le mérite. Je
t’ai obligation de m’avoir défabufé; 8: pour

te marquer combien j’en fais d’eflime , je
fuis prêts de l’acheter , s’il efl à vendre.

Sire , reprit l’Indien , je n’ai pas cloutéï

que Votre Majelié , qui palie entre tous les
Rois qui regnent aujourd’hui fur la terre ,
pour celui qui fçait juger le mieux de tou-
tes choies , 8c les eflimer felon leur jutie-
valeur , rendroit à mon cheval la jullice
qu’elle lui rend , dès que je lui auroisvfait-
connaître paroli. il étoit digne de ronsar-
tention. Pavois même prevû qu’elle ne fe
contenteroit pas de l’admirer 81 de le louer,’
mais même qu’elle déüreroit. d’abord d’en’

être polïell’eur , comme elle vient de me le
témoigner. De mon côté , Sire , quoique
j en connoifi’e le prix , autant qu’on peut le
connaître , 8: que-fa poli’elli’on medonne

un relief pour rendre mon nom immortel
dans le monde , je n’y ai-pas néanmoins une
attache fi forte , que je ne veuille bien m’en
priver pour fatisfairela noble pallion de Vo-
tre M ajellé.Mais en lui faifant cette déclara-.
tîon, j’en aiune autre à lui faire touchanrlæ
condition fans laquelleje ne puis me relou.
du: à le lanier palier en d’autres mains,qu’el-

le ne prendra peut-être pas en bonne part.
Votre Marielle aura donc pour agréable ,

“continua l’Indien , que je lui marque que

à..- A
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je n’ai pas acheté ce cheval. Je ne l’ai ob-

’ tenu del’inventeur 8: du fabricateur n’en a q
lui donnant en “mariage ma fille unique qu’il

â me demanda , 8: en même tems il exigea de
moi que je ne le vendrois pat» , 8l fi j avois
à lui donner un autre poileû’eur, ce feroit
par un échange tel que je le jugerois à pro:

os.
p L’Indien vouloit pourfuivre , mais au
motd’échange leRoi de Petfe l’intertompit z
Je fuis prêt , répartit-il , de t’accorde: te!-
échange que tu me demanderas. Tu fçais
que mon Royaume cit grand , qu’il alitem-
pli de grandes villes , puifïantes , riches 85

“ peuplées. Je lame à ton choix celle qu’il te
plaina de choilir en pleine puifl’anc-e 8: loue
veraineté pour le telle de tes jours.

Cet échange parut véritablement royal
à toute la Cour de Perfe , mais il étoit

ï fort au-delïous de ce que l’Indien s’était

propofé. Il avoit porté (es viles à quelque
chofe de beauc0up lus relevé. Il répondit
au Roi :*.Sire , je guis infiniment obligé à;
Votre Majeflé de l’offre qu’elle me fait ,v 8:
je ne puis allez la remercier de fa généroiité.
Je la fupplie néanmoins de ne pas s’ofïenfet
ü je prendsla hardie-île de lui témoigner que
je ne puis mettre mon cheval en la poffer-
fion , qu’en recevantde fa main la Ptinceffe
fa fille pour époufe. Je fuis réfolu de n’en.

- perdre la propriété qu’à ce prix.

Les Courttfans qui environnoient le R033
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de Perle , ne purent s’empêcherent de faire
un grand éclat de rire à la demande extrava-
gante de l’Indien. Mais le Prince Firouz
Schah , fils aîné du Roi, à héritier préfomp-

tifdu Royaume , ne l’entendit qu’avec m- ’

dignation. Le Roi penfa tout autrement , 8:
il crut qu’il pouvoit facrifier la Princefl’e de
Perle à l’lndien pour fatisfaire fa curiofité.
Il balança néanmoins , fçavoir s’il devoit

prendre ce parti.
Le Prince Firouz Schah qui vit que le

Roi (on pere hélitoit fur la réponfe qu’il
devoit faire à l’lndien , craignit qu’il ne lui
accordât ce qu’il demandoit, chofe qu’il
eut regardée comme également inËurieufe
à la dignité royale , à la princelTe (a (œuf
81 à (a propre performe. Il prit donc la pa-
role , & en le prévenant : Sire, dit-il, que
Votre Marielle me pardonne fi i’ofe lui de-
mander s’il efl’ pollible qu’elle balance un

moment fur le refus qu’elle doit faire à la
demande infolente d’un homme derien , 8:
d’un bateleur infâme, 8c qu’elle lui donne
lieu dele flatter un moment qu’il va entrer
dans l’alliance d’un des plus puillans Mo-
narques de la terre ; ie la fupplie de confi-
de’rer ce qu’elle le doit non-feulement à foi-
même , mais mêmeàfon fang , 81 à la haute
noblefle de fes ayeux.

Mon fils , reprit le Roi de Perle, ie prends
i vorre remontrance en bonne part , 81 je
q vous (gai bon gré du zele que vous témoi-

--.--ûüAm-H.Û”mam*tÂn-..
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gnez’pour vous conferver l’éclat de voue
naifïance dans le même état que vous l’avez

reçue; mais vous ne confiderez pas allez
l’excellence de ce cheval , ni que l’lndien
qui me propofe cette voie pour l’acquérir ,
peut , fi je le rebute , aller faire la même
propolition ailleurs , où l’on pafTera par-
defTuS le point d’honneur, 8: que je ferois
au défefpoir , fi un autre Monarque pou-
voit re vanter de m’a voir furpafTé en géné-

rolité, & de m’avoir privé de la gloire de
polÏéder le cheval que j’ellime la chole la.
plus finguliereôz la plus digne d’admiration
qu’il y ait au monde. Je ne veux pa: dire

» néanmoms que je confenre à lui accorder
ce qu’il demande; pem- être n’efÏ-il pas bien
d’accord avec lui;même , fur l’exorbirance
de (a prétention , 81 que la PrincefTe ma fille
à part , je ferai telle autre convention avec
lui qu’il en fera content. Mais avant que
je vienne à la derniere difculïion du mar-
ché , je fuis bien-aile que vonsiexaminiez
le cheval , 8L que vous en failliez l’ellai

” vous-même , afin que vous m’en difiez vo-
tre femiment. Jene doute pas qu’il ne veuille.

bien le permettre. AComme il eû naturel de le flatter dans,
ce quel’on fouhaite , l’lndien qui Crut entre-.
voir dans le difcours qu’il venoit d’enten-
dre, que le Roi de Perfe n’étoit pas abfo-
himent éloigné de le recevoir dans (on al-
liance , en acceptant le cheval à ce prix , 8:
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que le Prince au lieu de lui être contraire ;-
comme il venoitde le faire paroître, pouf-
roit lui devenir-favorable , loin de s’oppo-i’
fer au delir du Roi ,-en témoigna de la joie ;-
ôç’pour marque qu’il y confentoit avec plai-
iir , il prévint le Prince en. s’approchant du?
cheval , prêt à l’aider à le monter , ,6: l’aveu“
tir enfuite de ce qu’il falloit qu’ il-fÎît pour le.

bien ouverner. . , ,Le rince Firouz Schah,-ave”c une ad’reli’e;

merveilleufe ,1 monta le cheval fans le (e;
cours de l’Indien-; 8: il n’eut pas plutôt le
pied animé dans l’unôc l’autre étrier , que

fans attendreaucun avis de l’lndien ,il-tourv
ne la cheville qu’illuiavoit vûztourner 1,6115
de rems auparavant l’orfqu’ill’avoit montée

Du moment qu’il l’eut retournée , le che-r
val l’enleva- avec la même» vîtelÏe qu’une?

ile-che tirée par l’archer le plus fort ô: le!
plus adroit; 8: de la forte en peu (le-mor
mens leRoi ,toutela Cour, &toure la nomr
breufe aflemble’e le perdirent de vûe. .
l Le cheval ni- le Prince Firouz Schah net

paroilïoient plus dans l’air , 8: le Roi de“
Perle faifoit des efforts inutilement pour-
I’appercevoir , quand l’lndien allarmé de ce

ui venoit. d’arriver ,.fe proflerna devant
e trône 8: obligea le Roi de jerrer les yeux

tin“ lui , 8:1 de faire attention au dilcours-
qu’il lui tint en ces termes-r Sire , dit-il , Var
ne Marielle elle-même a vû que le Prince;
ne m’a pas permis par fa promptitude demii
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l anet mon cheval. Sur ce qu’il m’a vû faire
il a voulu marquer qu’il n’avoit pas befoin
de mon avis pour partir 8: s’élever en l’air;
mais-il ignore l’avis que i’avois à lui donner ’
pour faire détourner le cheval en arriere,’
-& -pour le faire revenir au lieu d’où il e11:
.parti. Ainfi , Sire ,i a rate queje demande
à Votre Majeüé , c’elë de ne me pas rendre

l (garant de ce qui pourra arriver de (a Pét-
lfonne. Elle cit trop équitable pgur mini;
épater le .malheut qui peut en arriver. -

Le difcoursde l’Indien aflligea fou le Roi
de Perfe , qui comprit que leda-ngçtjoù étoit
’«lelvPrince (on fils étoit inévitable , s’il étoit

nvra-i ,’ commel’lndien le difoit , qu’il y eût

un fecret pour faire revenirle cheval ,. dif- h
fêtent de celui quile faifoi-t partir 6: élever

’ en l’air. Il lui demanda pourquoi il ne l’a:
voit pas rappelle dans le moment qu’il l’an

“ «ont vû partir; 4 ’ l t A
i Sire, répondit ’l’Indien , Votre Maieâé
elle-même a été témoin de la rapidité avec

“ laquelle le chevala: le Prince ont été en-
o lieve’s; lalurpri-fe où j’en aiété-, 8: où j’en
i afuisencore , ’,m’a d’abord ôté la parole , 8:

quand i’ai été en état de m’en fez-vit, il étoit

déja li éloigné qu’il n’eût pas entendu ma
Evoix ; 8: quand il l’eût entendue , il n’eût pt“;

gouverner le cheval pour le faire revenir,
.spuifqu’iln’en fçavoit pas le fecret , qu’il ne

vieil 1[Jas donnéla patience de l’apyrsndtg’

h.
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de l’apprendre de moi. Mais , Sire, ajoû;
ta-t-il , il y a lieu d’efpérer néanmoins que
le Prince dans l’embarras où il fe trouvera ,
s’appercevra d’une autre cheville, 8: qu’en

la tournant le cheval aufii-tôt cefïera de
s’élever , 8: defcendra du côté de la terre,

où il pourra fe polar en tel lieu convenable
qu’il jugera à propos , en le gouvernant

:aVec la bride. vNonobflant le raifonnement de l’Indien; l
gui avoit toute l’apparence poflible , le Roi

e Perfe allarmé du péril évident où étoit ’

le Prince ,fon fils z je fuppofe , reprit-il ,
.chofe néanmoins très-incertaine , que le -
Prince mon fils s’apperçoive de l’autre che.
ville , 8c qu’il en faire l’ufage que tu dis ,. le

acheval au lieu de defcendreiufqu’en terre
me peut-il pas tômber fur des rochers, ou
«(e précipiter avec lui jufqu’au profond de

-la mer P i î rSire , repartit l’Indien , ie puis délivrer
Votre Majelle’ ide cette Crainte ,, ep l’affurant

-que le cheval? palle les mers fans iamaiç y
- tomber , 8: qu’il pOrte toujours le cavalier
où il aintention de fe rendre; 8: Votre Ma-
iellé peut s’affurer que pour peu gué le Prin:

v ce s’apperçoiye de l’autre chevrlle que l’a!

’ dit , le cheval ne le portera qu’où Il voudra
a fe rendre; 8: il n’eû pas croyable qu’il. le
r rende ailleurs quedans un’lieu oùil pourra.

trOuver du (ecours , & le faire conrîoîrre.
A ces paroles de l’lndien : quoi qu’il en.
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“foit , répliqua le Roi de Perfe,comme je ne
puis me fierà l’aEurance que tu me donnes ,l
la tête me répondra de la vie de mon fils ,
f1 dans trois mois ie ne le vois revenir fait!
.8: fauve , ou que je n’apprenne certaine-
ment qu’il (oit Vivant. Il commanda qu’on
s’allurât de la performe , 8: qu’on le relier-

4rât dans une prifon étroite; après’quoi il le

retira dans fon Palais , extrêmement affli-
Vge’ de ce que la fête du Névroux , fi lolem.
.nelle dans la Perfe, fe fût terminée d’une
maniere fi trille pour lui 8: pour fa Cour.

Le Prince Firouz Schah cependant fut en-
levé dans l’air avec la rapidité que nous a.
vons dit ; 8: en moins d’une heureil fe vit f1

.haut , qu’il ne diflinguoit plus rien fur la
terre , où les montagnes 81 les vallées lui
paroxffoient confondues avec les plaines. -

.Ce fut alors qu’il ,fongea à revenir au lieu

.d’où il étoit parti. Pour y réufïir , il s’ima-

gine: qu’à tourner la même cheville à con-
1tre-fens , & en tournant la bride en même-
tems , il retrairoit ; mais fon étonnement fut
extrême , quand il Vit que le cheval, l’enle-
voxt Vtoulours avec la même rapidité. Il la

tourna 8: retourna pluûeurs fois, mais inu.
tilement ; ce fut alors qu’il reconnut la gran-
de faute ,qu’il avoit commife , de ne pas
prendre de l’lndien tous les enleignemens
nécefTaires pour bien gouverner le cheval.

- avant d’entreprendre de le monter. Il com-
rpnt dans le moment la grandeur du péril
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ou il étoit; mais-cette connoilfance-ne lui
dit pas perdre le jugement; il [e recueillit-
en lux-même , avec tout le bon (me dont
il étoit capable 5 8: en examinant la tête 8c
Je cou du cheVal avec attention , il apper-
çut une autre-cheville plus petite 8: moins
“apparente que la premiere à côté de l’oreil-

1e droite du cheval. Il tourna la cheville 5
“à dans le moment il remarqua, qu’il defcena
doitx’vers la terre ,, par une ligne femblable à
celle par où n’avait monté , mais moins ra-
pidement.

Il y avoit une demi-heure-que les téne-i.
“ àbires de la nuit œuvroient la terre à l’endroit

où leptine Firouz Schah fe, trouvoit per- ’
rpendicu’lairemen-t , quand il tourna la che-
ville. Mais comme le cheval continua de
defcendre , le soleil fe coucha aufli pour
lui en peu de rems , jufqu’àïce qu’il le trou-

va cntierement dans-les ténehres de “la nuit.
Dela for-te , loin de choifir un lieu où aller
mettre pied à terre à la commodité , il fut
contraint de lâcher la bride fur le col du
cheval, en attendant avec patience qu’il
achevât de defcendre , non fans inquiétude i

du lieu où il s’arrêteroit , fçavoir li ce fe-
roit un lieu habité ,un defer-t, un fleuve ou

la mer. eLe cheval enfin s’arrêta 8c le pofa qu’il

étoit plus de minuit , 8: le Prince Firouz
Schahmit pied à terre ; mais avec une gran-
de foiblelïe , qui venoit de ce qu’il n’avpit

rien

.4-.- .- 4 au



                                                                     

l Contes ÀraÉefi I4 l
rïçn pris depuis le matin du iouf qui venoit“;
Je finir ,“ avant qu’il forât du Palais avec 19’

Roi [on pere; pour dîmer aux fpe&acles’
de l’a fête; La premiere ch’ofe qu’if fit dans“

l’obfcmîté de la nuit n, fut de reconnoître le“
Heu où il étoit , 8: il fa trouva ft’1rr’le10îlfentî

retraire d’un Palais” m’a nifique’, couronné” L

d’une baluûrade de “maire à hauteur d’api

nui; En examinant Ta ternaire ,iI techntræ
l’efcalïer par où on y montoit du’ Palais ,1
dont la porte n’étoit pas fermée ,mais en-Ln

tr’ouverte.“ . . À. A , .
Tout atitte’que le Prince Firouz SchaHT

n’eût peut-être pas hafardé de Idcfcvcndre’”
dans la” taude obfcurîté qui régnoir’alorà’
dans I’eëa’lier , outre [à diHîculté qui (à pré?

féntoît ’,V s’il“ trouveroit amis ’ on ennemis à I

confide’ration qui ne fut pavsncaparbl’e de Par; ’

téter, Je ne viens pas pour  faire mal à ben”
faune , fe ’dit-il’ à lui-même ; 8: ’apparemâ ’

ment ceux qui me verrouils p’r’émièrs 8E ï

quine  m’e verront pas lcs*arme’s “à la main;
auront l’humanité de m’écouter“ aVân’tIqu’iIà- n

atteüte’n’rà ma vie: Il“ olivât [a porte da;
vantage’fànsfaire de br’uit’ , «il ;dék’endit l

de même. ava-grande “précaution g :po’qu ’

s’empêcher de faire quelqtïe (nippas g dont ï
le bruir eût: pû éVeillcstquelquÎIIn...  fl“réufP

in, aideras un enîrepôfde l”efcalùieril and. *
V9 la pOrte ouverte d’uneggandë fagne; ouï-i
il): avoitde Ia lutniere.’-   A À i, m

Le Prime FirouæSchah s’arrêtait lap“?

“ Tâmê Il? ’ v H.“
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te ;& en prêtant l’oreille , il n’entendit d’au-

tre bruit que des gens qui dormoient profon-
dement , &pqui ronfloient en différentes ma-
nieres. Il avança un peu dans la faille; 8c
à la lumiere d’une lanterne , il vit que ceux
qui dormoient étoient des eunuques noirs ,
chacun avec le fabre nud près de foi , & ce-
la lui fit connoître que c’étoit la garde de
l’appartement d’une Reine ou d’une Prin-
celïe , St il fe trouva que c’était celui d’une

Primaire.
La chambre où couchoit la Princeffe

fuivoit après cette falle , 8: la porte qui -
étoit ouverte le ’faifoit connoître à la grande
lùmiete dont elle étoitéclairée,iqui le latif-
foit voir ait-travers d’une portiere d’uné é-

toffe de (oye fort légere. A
Le Prince Firouz, Schah s’avance iufqu’à

la portiete, le pied en l’air , fans éveiller les
eunuques. Il louvrit , & quand il fut en-
tré , fans s’arrêter à confidérer la magnifi-
cence de la chambre , qui étoitïtoute roYale,
circonf’tance qui lui importoit peudans l’é-
tat où il étoit, il ne fit attention qu’à ceiquî

lui importoit davantage. Il vit pluîieurs lits,
un feul fur le fofa , 8: les autres au bas. Des
femmes de la Princelle étoient couchées
dans ceux-ci pour lui tenir compagnie , 8c
raffiner dans (es befoins , 81, la PrinceKe

dans le premier. , .A cette difiinâion , le Prince Firouz Schah
ne fe trompa pas dans le choix qu’il avoit
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.à faire pour s’adrefTer à la Princef’fe elle- «
même. Il s’approcha de fon lit fans l’éveila

1er, ni pas une de (es femmes. Quand il fut
ailez près , il vit une beauté fi extraordi-
naire 81 fi furprenante , qu’il en fut charmé r
8: enflammé d’amour dès la premiere vite.
Ciel ! s’écria-t-il en lui-même, ma deüinée

m’a-t-elle amené en ce lieu , pour me faire
perdre malibené ue’j’ai confervée entiers
jufqu’à préfent P 13e dois-je pas m’attendre
à un efclavage certain , dès qu’elleaura ou-
vertles yeux, fi ces yeuxcomme je dois m’y
attendre , achevent de donner le luflre 8: la
perfeâion à un affemblaged’attraits 8: de
charmes f1 merveilleux? Il faut bien m’y -
refondre , puifque je ne puis reculer fans
me rendre homicide de moi-même , 8: que
la nécefIitél’ordonne ainfi. * e

En achevant Ces réflexions , par rapport
à l’état ou il fc trouvoit 8: à la beauté de la
Princefî’e , le Prince Fitouz Schah fe mit fur
les deux genoux; 8: en prenant l’extrémité
de la manche pendante de la chemife de la
Princeffe , d’où fartoit un bras blanc com-
me de la neige &fait au tout , il l’a tira for:
légerement.

La Princefl’eouvrit les yemr; 8: dans la
furprife où elle fut de vorr devant elle un
homme bien fait, bien mis, 8: debonne
mine, elle demeura interdite , fans donner
néanmoins aucun figue de frayeur ou d’à;

P0“ anis;- . p . N i)
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Le Prince profita de ce moment faveraâ

ble ; il bailla la tête prefque jufques fur le
tapis de pied , 6: en la relevant: Refpeétan
blé PrinceflÎe , dit-il , par une avanture la: l
plus extraordinaire 8: la plus merveilleufe
qu’on puilfe imaginer, vous volyez à vos-
pieds un Prince fuppliant , fils u Roi de
Perfe , qui le trouvoit hier au matin près
du Roi fou pere, au milieu- des réjouili’an-
ces d’une fête folemnelle , 8: qui (e trouve
à l’heure qu’il cit dans un pays inconnu ,
où il elt en danger de périr , filvous n’avez
la bonté 8: la générolité de l’alïiller de vo-

tre feeours & de votre proteétion. Je l’im-
plore cette proteélion , adorable Princefïe ,
avec la confiance que vous ne me la refu-
ferez pas. J’ofe me le perfuacler avec d’au-
tant plus de fondement, qu’il n’eft pas poila
iible que l’inhumanité (e rencontre avec
tant de beauté , tant de charmes 8: tant de
majeüé.

La Princefi’e , à quile PrinceFiroquchall
s’étoit adreEé fi heureufement, étoit la Prin-

ceffe de Bengale, fille aînée du Roi du
Royaume de ce nom , quiJui avoit fait bâ-
tir ce Palais, peu éloigné de la capitale, où
elle venoit (cuvent prendre le divertifïe-
ment de la campagne. Après qu’elle l’eut

v écouté avec toute la bonté qu’il pouvoit
delirer , elle lui répondit avec la même
bonté : Prince , dit-elle , faillirez-vous ,
(vous n’êtes pas dans un pays barbare à l’hof;

-n.nian--4-r-1Hfs«!n-.QH
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pita-lité», l’humanité 81 la politelïe, ne re;
gluent pas moins dans le ROyaume de »Ben-’

gale ,que dans le Royaume de Perle. Ces
n’eü’ pas moi qui vousaccorde la proteâion.

que-vous me demandez;vousl’aveztrouvée
toute acquife non-feulement dans mon Pa-
lais,mais même dans tout le Royaume,vous
pouvez m’en croire 8: vousfier à ma parole;

Le Prince de Perle vouloit remercier la
Princefïe de Bengale de (on honnêteté, 8:,
de la. grace qu’elle venoit de luiaccor’der fi
obligeamment 3 8L il avoit déja bailïe’ la tê-

te fort bas pour lui en-faire (on compliment,
mais elletne lui donnatpas-le rems de parler :
quelque forte envie , ajoûtaot-el-le ;4quej’aye
d’apprendre de vous ar quelle merveille
vous avez-“mis li “peu e tems à venir de la
capitale de Perle, de par quelle enchante-
ment vous avez pû pénétrer iufqu’à’vous

préfenter devant moiti fecretement , que
vous avez trampé la vigilance-de ma ar-i
de: Comme néanmoinsil n’efl pas po tble
que vous n’ayez,befoin de nourriture , 8:
qu’en vous regardant en. qualité d’un hôte

qui cil le bien venu , faune mieux remettre
ma curioûté à demain matin , 8x donner or- r
tire à mes femmes devons loger dans une
de mes chambres ,de vous y bien régaler,
St de vous y lamer repofer 8c délafl’er, inf-
qu’à ce que vous foyez en état de fatisfaii’e

ma curiolîté , 8: moi de vous entendre.
Les femmes de la Princeffe qui s’étaient
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éveillées dès les premicres paroles que le
Prince Firouz Schah avoit adrefl’ées à la
Princeli’e leur màîtrelTe, avec un étonne
ment d’autant plus grand de le voir au che.
vet du lit de la PrincelTe , qu’elles ne’conâ

cevoient comment il avoit pû y arriverl
fans les éveiller ni elles ni les eunuques.
Ces femmes, dis;ie , n’eurent pas plutôt
compris l’intention de la PrincelTe , qu’elles
s’habillerent en diligence , 8: qu’elles fu-L
rem prêtes d’exécuter les ordres dans le
moment“ qu’elle les leur eut donnés. Elles ’

prirent chaCune une des bougres en grand -
nombre , qui éclairoient la chambre de la

v Princelle ; 8: quand le Prince eut pris congé
en fe retirant très-refpeâueufement , elles
marcherent devant lui & le cônduilirent
dans une très-belle chambre , où les unes
lui préparent un lit, pendant que les autres
allerent à la cuiline 8: à l’office. é

Quoiqu’à une heure indue , ces dernieres
femmes néanmoins de la Princell’e de Ben-

ale ne firent pas attendre long-rems le
grince Firouz Schah. Elles apporterent plu-
fieurs fortes de mets en grande affluence. Il
cheiline qu’il lui plût; 8: quand il eut mau-
rgé fuflifamment , felon le befoin qu’il en
cavoit , elles deliervirent , &-le laifl’erent en
“liberté de fe coucher , après lui avoir mon-
ltré pluiieurs armoires où il trouverait ton-
tes les chofes qui pouvoient lui être nécefg

«faires.

s n
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La Princefïe de Bengale , remplie des

charmes , de l’efprit , de la politefïe , 8: de
toutes les autres belles qualités du Prince
de Perle , dont elle avoit été frappée dans
le peu d’entretien qu’elle venoit d’avoir
avec lui , n’avoit encore pû fe rendormir
quand fes femmes rentrerent dans (a cham-
sbre pour fe coucher; Elle leur demanda
elles avoient eu bien foin de lui ; û elles l’a-
voient laifïé content ; ü rien ne lui man-

uoit, 8: fur toute choie ce qu’elles pen-
oient de ce’Prince. p I

Les femmes de la PrinceîTe , après l’a-
voir fatisfaite fur les premiers articles , ré-
pondirent fur le dernier: PrincelTe , nous
ne fçavons pas’ ce que vous en penfez vous-
même.“ Pour nous , nous vous eüimerions
très-heureufe (î le Roi votre pere vous don-
noir pour époux un Prince fi aimable. Il
n’y en a pas un à la Cour de Bengale qui
puilTe lui être comparé , 8: nOus n’ap re-
nons pas aufli qu’il y en ait dans les etats
voiûn’sjqui (oient dignes de vous.
Ce dlfCOurs flaxeur ne déplut pas à la
Princefle de Bengale; mais comme elle ne
vouloit pas déclarer fan fentiment , elle
leur impofa ûlence. Vous êtes des conteu-
fes, duelle , recouchez-vous , 8L lambi-

moi me rendormir. ï .. Le lendemain , la premiere chofe que fit
33 PrinCelTe quand elle fur levée , fut de (e;
mettre à. [a toiletta Jufqu’alors elle n’a-,
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voit pas encore pris autant de peine-qu’elle?
en prit ce jour-là pour feùcoëlfer 8: s’àj-ullçr,

en confultamlfon mirbir..Iamais [es fem-“
mes n’avoient eu befoin de-plusde patience:
pour faire 8: défaire plufieuljsfoias la même:
ichofe -, .jufqu’à» c’e- qu’elle fût contente.

Je n’ai pas déPIûau-Princede Perfe en“
deshabillé , je m en fuis bien apperçue, di-
foitvelle en elle-même , il verra autre chofév v
quand je ferai“ dans miesvalours.’ Elle ç’ôma î

la tête de diamans“ les plus gros 8L. les plus v
gros &I les plus brillantas , avenu: collier, .
des braçelets , 81 une ceinture de pierreries i
femblables , le tout d’un pr-ixineli-imable; L
82, l’habit qu’elleprit. étoit d’uneétofFe la

plus riche de toutes lies Iùdes , qu’on natta.à
vailloit quepour les Rois , les Princes 8: les î
Pitincefi’es , .8: l d’une couleur l qui achevoit .:

de la parer avec tous fes avantages. Après *-
Fu’elle eut cagote canfulte’ Ion miroir plu-g
ienrs fois , 8: qu’elle’eut- demandé à-fes ï

femmes l’une après l’autre , s’il manquoit ï.

quelque chiale à fontaiuûement , elle cg.- A
voya fçavoir file Princede Perfeve’toitp é-n
veillé , 6L au casqu’il; le fût , 8L habillé g .
cpmme’elle ne doutoit pas qu’il ne demande
dâl de venirefe pvéfenter devant elle , (le “
lui mar uer’qu’elle alloit venir elle-même, .
8è qu’el e avoit (ès raifons pour en ure: de:

lafOrte;- V e A , , U .Le Prince de Perle qui avoit gagnéÏÏfur-
lejou: ce qu’il- avoit perdu délainait, 8:;

91H I
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qui s’étoit remis parfaitement de Ton voya-
ge pénible , venoit d’achever de s’habiller ,

quand il reçut le bon jour de la Princelïe
deBengale par une de fes femmes.
, Le Prince fans donner à la femme de la.

Princefïe le tems de lui faire part dece qu’o,
elle avoit à lui dire, lui demanda Il la Prin-
ceffe étoit en état qu’il pût lui rendre (on
devoir 8: [es refpeüs. Mais quand la fem-
me fe fut acquittée auprès de lui de l’ordre
qu’elle avoit : la Princeer , dit-il , e11 la
maîtrefle , 8c je ne fuis chez elle que pour
exécuter (es commandemens.

La Princelïe de Bengale n’eut pas plutôt
appris que le Prince de Perfe l’attendait ,t
qu’elle vint le trouver; Après les compli-
mens réciproques de la part du Prince, fur.
ce qu’il avoit éveillé la PrincelÏe au plus
fort de (on fommeil, dont il lui demanda.
mille pardons, 8: de la part de la Princelïe , -
qui lui demanda comment il’ avoit page la
nuit , 8: en quel état il fe trouvoit ; la
Princeffe s’allit fur le lofa , 8L le Prince fit la
même chofe, en f3 plaçant à quelque difq

tance par refpeé’c. t .
Alors la PrincelTe en prenant la parole:

Prince,dit-elle, j’entre pû vous recevoir
dans la chambre où vous m’avez trouvé
couchée cette nuit. Mais comme le Chef
de mes eunuques a la liberté d’y entrer , 8c
au: jamais il ne pénetre ici fans ma permîf-

on ; dans l’impatience où je fuis ’d’apprenj

Tome VI. .0,
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dre de vous l’aventure furprenante qui me
procure le bonheur de vous voir, j’ai mieux
aimé venir vous en fommer ici, comme
dans un lieu où ni vous ni moi ne ferons pas.
interrompus. Obligez-moi donc , le vous en
conjure , de me donner la fatisfaflion que

je vous demande. “Pour fatisfaire à la Princeffe de Bengale;
le Prince Firouz Schaz bommença [on dif-
cours par la fête folemnelle 8L annuelle du
Nevrouz , dans tout le Royaume de Perle,
avec le récit de tous les fpeâacles dignes

e de (a curiolité , qui avoient fait le divertit:
fement de la Cour de Perle , 81 prefque gé-
néralement de la ville de Schiraz. Il vint
enfuma au cheval enchanté , dont la defcrip-
tion avec le réçit des merveilles que l’Indien
monté demis avoit fait voir devant une af-
femblée li célebre, convainquit la PrincefTe,
qu’on ne pouvoit tien imaginer au monde de
plus furprenant en ce genre. Princelle, con-
tinua lePrince de Perle, vous jugez bien que
leRoi mon pere qui n’épargne aucune dépen-

fe pour augmenter les tréfors des chofes les
plus rares 8c les plus curieufes dont il peut a-
voir connoilÏance , doit avoir été enflammé
d’un grand délit d’y ajouter un cheval de
cette nature. ll le fut en effet, 81 il n’héfita
pas àdemander à l’lndien ce qu’il l’ellimoit.

La réponfe de l’lndien fut des plus extra.-
vagantes. Il dit qu’il n’avoit pas acheté le
chevel , mais qu’il l’avoit acquis en échanq
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V , ge d’une fille unique qu’il avoit, 8c que’com-

me ilne pouvait s’engager à s’en priver que
fous une condition femblable , il ne pouvoit
le lui céder qu’en époùfant , avec (on con-
fentement , la PrincefTe ma fœur.

La foule des courrifans qui environnoient
je trône du Roi mon pare , qui entendirent
.l’exiravagance de cette propofition , s’en
mocquerent hautement ; 8L en mon parti-
culier j’en conçus une indignation fi grande
qu’il ne me fut pas poHible de la diHimuler,
d’autant plus que je m’apperçus que le Roi
mon pere balançoit fur ce qu’il devoit ré-
pondre. En effet , je’crus voir le moment
qu’il alloit lui accorder ce qu’il demandoit ,
me ne lui enfierepréfenté vivement le tort
qu’il alloit faire à (a gloire. Ma remontran-
ce néanmoins ne fut pas Capable de lui
faire abandonner entierement le deEein de
facrifier la PrinceEe ma fœurà un homme
fi méprifablc. Il cruthueje pourrois entrer
dans (on fentiment , fi ùne fois je pouvois
comprendre comme lui, à ce qu’il s’imagi-
noir , combien ce cheval étoit eûimable par
[a fmgularité. Dans cette vûe, il voulut
que je l’examinaH’e, que je le montage , 8c
que j’en fille l’effai moi-même.

’ Pour complaire au Roi mon pere, je mon-
tai le cheval: 81 dès que je fus dequs ,com.
me j’avois ’vû l’lndien mettre la main à une

cheville 81 la tourner, pour fe fairqenle-
Lver avec le cheval; fans prendre; autre

j j V I I Û ij
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enfeignement de lui , je fis la même ehofe;
8: dans l’inflant je fus enlevé en l’air d’une n

vinaire beaucoup plus grande , que d’une
fleche décochée par l’archer le plus robuûe
& le plus expérimenté.
’ En peu de rems je fus fi fort éloigné de la

terre , que je ne dimnguois plus aucun ob-
jet , 8: ilme (embloit que j’approchois fi fort
de la voûte du ciel, que je craignois d’aller
m’y brifer la tête. Dans le mouvement ra-
pide dont j’étais“ emporté , je fus long-rems
comme hors de moi-même , 81. hors d’état de
faire attention au danger préfent auquelj ’é-
lRois expofé en plulieurs manieres. Je voulus
tourner à contre-feus la cheville que j’avois
tournée d’abord; mais je n’en expérimentai

A pas l’effet que je m’étais attendu. Le cheval

continua de m’emporter vers le ciel, 8: ai fi
de m’éloigner de la terre de plus en pl .
Je m’apperçus enfin d’une autre cheville;
la tournai, à le cheval au lieu de s’élever V
davantage commença à décliner vers la
terre; Br comme je me trouvai bien-tôt
dans les ténebres de la nuit, 8: qu’il n’étoit

pas pofiible de ouverner le cheval pour
me faire pofer ans un lieu ou je ne cou-
rtille pas de danger , je tins la bride en un
même état , Il: je me remis à la volonté de
Dieu , fur cequipourroit arriver de mon

fort. é k x aLe cheval enfin fe pofa , je mis pied à
terre; ôter! examinant le lieu jje me trou;
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vai fur la terrafïe de ce Palais. Je trouvai
la porte de l’efcalier qui étoit entr’ouverte,“

je defcendis (ans bruit , 8; une porte cuvera
se , avec un peu de lumieie , fe préfenta
devant moi. J’avançai la tête; 6: comme
j’eus vû,des eunuques endormis , 8: une

rande [mâtereau-travers d’une portier: g
à nécefiîté preilmte où j’étais , nonohûam:

le danger inévitable dont fêtois menacé , fi
les eunuques fe fuirent éveillés, m’infpira
la hâtdiefle , pour ne pas dire la témérité ’,

d’avancer légerement 8: d’ouvrir la pore

tiere. ’, Il .n’eîl pas befoin , PrinceEe , aioûta le
Prince , de vous dire le relie , vous le (ça-
vez. Il ne me relie qu’à vous remercier de
votre bonté 81 de votre généralité , 8: vous,

fupplier de me marquer par quel endroit je
puis vous témoigner rreconnoifl’ance d’un
û-grand bien-fais, Le e que vous en (oyez
fatisfaite. Comme felon le droit desge’ns ,
je fuis déia votre efclave , 8: que ie ne puis
plus vous offrir ma performe, il-,ne me relie
plus que mon cœur. Quedis-ie , Princefl’e P
il. n’eü plus à moi ce cœur, vous me l’avez

ravi pan/os charmes ,. de d’une maniers
que bien loin» de vous le-redemanderl, i:
vous l’abandonne; Ainlipermettez-moi de
vous déclarer que ie Ïne vous cannois pas
moins pour mamelle. de mon cœur que de
mes volontés; ; K ,i y . . --

Ces demieres parolesadu Prince Piton:
“ ’ O iij ’
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iSchah furent prononcées d’un ton 8: d’un
air qui ne [aillèrent pas douter la PrincefTe
de Bengale un feul moment , de l’effet qu’elle

avoit attendu de les, attraits. Elle ne fut pas
vfcandalifée de la déclaration du Prince de
Perfe , comme trop précipitée. Le rouge
qui lui en monta au vifage , ne fervit qu’à
la rendre plus belle 8l plus aimable aux
yeux du Prince. ’

Quand le PrinceFirouz Schah eut achevé
de parler : Prince , reprit la Princefïe de Benv
gale ; fi vous m’avez fait un plaifir des plus

, fenfibles,en me racontant les chofes furpre-î
tantes 8: merveilleufes que je viens d’entenz
me; d’un autre côté je n’ai pû veus regarder-

faus frayeur dans la plus haute région de
x l’airgôt quoique j’eufTe le bien-de vous voir’

devant moi fain 8: fauf , je n’ai ceKénéan-
moins de craindre , qtç dans le moment que
vous m’avez appris que le cheval de l’lndien5
Ïétoit venu le poferü heu’reufement furïïlaÇ

terrade de mon Palais.. La même chofe pou-
voit arriver-en mille autres endroits ;vmais
ie fuis ravie de ce que le hafard m’a donné la
préférence & l’occafion de vous faire con-
naître qùe le même hafard pouvoit vous a-

] drefTer ailleurs ,”rnais non pasïoù vous puifo“
iiez’ être reçu plusagre’ablément’, 8c avec v

plus de pl’aifir. 4 ’ - “I a
’ Ainfi Prince ,i je me tiendrois offenfée
très-fenGblement , f1 je voulois croire que
la penfée que vous m’avez témoignée d’être



                                                                     

q k . Contes Arabes. 155. mon efclave fût férieufe , 8l que ie ne l’at-
tribuaffe pas à votre honnêteté plutôt qu’à
un fentiment ûncere; 8c la réception que je
vous fis hier doit vous faire connoitre fufli-
famment que vous n’êtes pas moins libre

4 qu’aumilieu de la Cour de Perfe.
A Quant à votre cœur , ajoûta la Princet’fe

de Bengale , d’un ton qui ne marquoit rien
moins qu’un refus, comme jefuis bien per-
fuade’e que vous n’avez pas attendu iufqu’à

prêtent à en difpofer , 8c que vous ne devez
avoir fait choix que d’une Princefi’e qui le
mérite , je ferois fort fâchée de vous don-
ner lieu de luifaire une infidélité. v

Le Prince Firouz Schah veulutprotefier
à la PrincefTe de Bengale qu’il étoit venu
de Perle maître de [on cœurg’mais dans le
moment qu’il alloit prendre la parole , une
ides femmes de la Princefïe , ni en avoit ’
l’ordre , vint avertir que le dîne étoitfervi.

Cette interruption délivra le Prince & la
:Princelï’e d’une explication qui les eût em-
barralïés également , dont ils n’avoient pas

befoin. La Princefïe de Bengale demeura
pleinement convaincue de la fincérité du
Prince de Perle ; 81 quant au Prince, quoi-
que la Princelfe ne fe fût pas expliquée, il
jugea néanmoins par les paroles , 8: à la
maniere favorable dont il avoit été écouté,
qu’il avoit lieu d’être content de (on bon;

heur. - . iComme la femme de la Princelfe tenoit
0 iiij
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la portiere ouverte , la Princelïe de Bengale
en fe levant dit au Prince de Perte , qui fit
la même chofe , u’elle n’avoir pas coutu-
me de dîner de ü orme heure ; mais com-
me elle ne domoit pas qu’on ne lui eût fait

faire un méchant fougé , qu’elle avoit don-
né ordre qu’on fervxt le dîné plutôt qu’à

l’ordinaire; 8: en difant ces paroles , elle le
conduiüt dans un fanon magnifique,où la ta- ’
bic étoit préparée 8C chargée d’une grande

abondance d’excellens mets. Ils fe mirentà
sable; 81 dès qu’ils eurent pris place , des
femmes efclaves de la Princeffe , en grand
nombre , belles 8c richement habillées -,
commencerent un concert agréable d’inflru-
mens 8c de voix, qui dura pendant tout le

139351. ’Comme le concert étoit des plus dont
i8: ménagés, deimaniere u’il n’empêchoit

pas le Prince 81 la Prince e de s’entretenir;
ils patinent une grande partie du repas , la
PrinCefTe à fervir le Prince 8: à l’inviter de
manger, &I le Prince» de (on côté à fervirla
Princeiïe de ceiqui lui paroifïoit le meit-
îeur , afin de lat-prévenir avec des manie-
ras 8: desvparoles qui lui attiroient de nou-
Velles honnêtetésôz de nouveaux compli-
mens de la part de la Princefïe, Et dans ce
commerce récipquue de civilités 81 d’au-
temions l’un pour l’amie , l’amour fit plus
de progrès de part 8: d’autre , qu’un tête-à!

tête premédité. . ’



                                                                     

jardins admirables , dignes de
- Rois. Mais je vois que par-tout où il y a

Contes Arabes. x g
Le Prince & la Princeffe le leverent en-

fin de table j la PrincefTe mena le Prince de
Perfe dans un cabinet grand 5L magnifique
par fa &ruflureôz parl’or 8: l’azur qui l’em-
bellifi’oient avec ümétrie,& richement men-
blé. Ils s’aiment fur le fofa,qui avoit une
yùe très-agréable fur le jardin du Palais qui
fut admiré par le Prince Firouz Schah,par la
variété. des fleurs, des ait-bulles 8: des arbres,

’ tout différens de ceux de Perfe , aufquels ils
ne cédoient pas en beauté. En prenant oc-
caûon de lier la converfation avec la Pd!!!
celle par cet endroit : PrincelIe, dit-i1,i,ap,
vois cru qu’il n’y avoit au monde que la L
Perle où il y eût des Palais (alperbes 8: des

a majeflé des.

de grands Rois , les ois fçavent fe faire v
bâtir de; demeures convenables à leur gran-
deur 81 à leur puiflance; 81 s’il y a de la dif-
férence dans la maniere de bâtir , & dans
les accompagnemens, elles le relïemblent
dans la grandeur & dans la magnificence.

Prince, reprit la Princeffe de Bengale,
comme je n’ai aucune idée des palais de Per-
fe, je ne puis porter mon jugement [un];
comparaifon que vous en faites avec le
mien , pour vous en dire mon fentiment.
Mais quelque fincere que vans pailliez être,
j’ai de la peine à me perfuader qu’elle fait
julie. Vous voudrez bien que je croye que
la complaifance y a beaucoup de part. Je
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ne veux pourtant pas mépriler mon Palais
devant vous; vous avez de trop bons yeux
8c vous êtes d’un tr0p bongoût , pour n’en

pas juger fainement ; mais je vous affure
que je le trouve très-médiocre , quand je
le mets en parallele avec celui du Roi mon
pere , qui le furpafTe infiniment en gran-
deur, en beauté 8: en richefTes. Vous m’en
direz vous-même ce que vous en penferez ,
quand vous l’aurez vù. Puifque le hafard
vous a amené iufqu’à la capitale de ce
Royaume , je ne doute pas que vous ne
Vpuliez bien le voir 8c y faluer le Roi mon
’pere , afin qu’il vous rende les honneurs
dûs à un Prince de votre rang a; de votre
mérite. ’ ’

En faifant naître au Prince de Perfe la
curioüté de voir le Palais de Bengale 8: d’y
faluer le Roi fon perc , “la PrincelÏe fe flat-
toit que fi elle pouvoitz réaliir , (on pere
en v0yant un Prince f1 ien fait , fi (age 8l
il accompli entoures fortes de belles quali-
tés , pourroit peut-êtrevfe refondre à lui,
propofer une alliance , en offrant de la lui
donner pour épaule ; 8; par-là , comme elle
étoit bien perfuadée qu’elle n’étoit pas in-

différente au Prince , 8: que’le Prince ne re-
fuferoit pas d’entrer dans cette alliance , elle
efpéroit de parvenir à l’accompliflement ’
de fes (cubais , en gardant la bienfe’ance
convenable à une PrinceKe qui vouloit pa-
roître être foumife aux volontés du Roi
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Ton pare. Mais le Prince de Perfe ne lui ré-
pondit pas fur cet article conformément à.
ce qu’elle en avoit penfé;

Princelïe , reprit le Prince , le rapport
que vous venez-de me faire de la préférence
du Palais du Roi de Bengale , que vous don-
nez au vôtre , me fut-lit pour ne pas faire
difficulté de croire qu’il eft lincere. Quant a
la propcfuion que vous me faites de rendre
mes refpeéts au Roi votre pere; je me fe-
rois non-feulement un“ plaiûr , mais même
un grand honneur de m’en acquitter. Mais
Princell’e , ajoftta-t-il , je vous en fais juge
vous-même g me confeilleriezævous de me
préfenter devant la majelté d’un fi grand
Monarque comme un avanturier’, fans fuite
:8: fans un train convenable à mon rang l

Prince , répartit la Princefl’e , que cela ne
vous faire pas de peine , vous n’avez qu’à

vouloir,l’argent ne vous manquera pas pour
vous faire tel train qu’il vous plaira , je
filous en fournirai. Nous avons 1c: des Né.
godans de votre Nation en grand nombre ,l
vous pouvez en choilir autant que vous le
jugerezà propos pour vous faire une maïa
Ion qui vous fera honneur. q .

Le Prince Firouz Schah pénétra l’inten.
tien de la Princefl’e de Bengale; 8c la mar-3
que fenfxble qu’elle lui donnoit de (on amour
[par cet endroit ,, augmenta la paillon qu’il
avoit c0nçue pour elle ; mais quelque forte
qu’elle fût , elle ne lui fit pas oublierJon
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devoir. Il lui repliqua fans héliter : Prinà
celle , dit-il , j’accepterois de bon cœur
l’offre obligeante que vous me faites , dont
je ne puis ailez vous marquer ma recon-ï
noiffance,ii l’inquiétude ou le Roi mon pers
doit être de mon éloignement , ne m’en entra

pêchoit abfolument. Je ferois indigne des
bontés 8: dela tendrelïe qu’il a toujours eues
pour moi, li je ne retournois art-plutôt, 8:
ne me rendois auprès de lui pour les faire
caller. le le commis ;r 8: pendant que j’ai.
le bonheur de jouir de l’entretien d’une.
Princeffe fi aimable , ie fuis. perfuade’ qu’il
cil plongé dans des douleurs mortelles, à:
qu’il a perdu l’efpérance de me revoir. J’ef-

pere que vous me ferez la Milice de com-e
prendre que je puis fans ingratitude, 8: mê-
me fans crime , me difpenfer d’aller lui’
rendre la vie , dont un retour différé trop V
langrems pourroit lui caufer la perte. i V

Après cela , PrincelTe , continu-a lePrint“
ce de Perfe , fi vous me jugiez digne d’alpiv
ter au bonheur de devenir votre époux;-
comme le Roi mon pere m’a toujours té-
moigné qu’il ne vouloit pas me contraindre
dans le choix d’une époufe ,je n’aurois’pas

de peine à obtenir de lui de revenir , non
pas en inconnu , mais en Prince , demander:
de fa par: au Roi de Bengale de Contraâer.
alliance avec lui parnotre mariage. Je fuis
perfuadé qu’il s’ portera de lui-même dès
que je l’aurai ingrmé de la généralité aveç

î

l
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’laquelle vous m’avez accueilli dans ma dif-a

grace. ’l De la maniera que le Prince de Perle ve-’
noit de s’expliquer , la PrinceH’e de Bengale

étoit trop raifonnable pour infifler à lui
perfuader de fe faire voir au Roi de Ben-
gale , 8: d’exiger de lui de rien faire contre
fou devoir 8L contre (on honneur : mais elle
fut allarme’e du prompt départ qu’il médi-

toit , à ce qu’il lui parut ; 8: elle craignît
s’il prenoit congé d’elle fi-tôt , que bien loin

de lui tenir la promelïe qu’il lui faifoit , il
’ne l’oubliât “dès qu’il auroit callé de la voir.

Pour l’en détourner , elle lui dit: Prince ,
en vous faifant la propofition de contribuer
à vous mettre en état de voir le Roi mon
pore, mon intention n’a pas été de m’op-

pofer à une excufe aufli légitime que celle
que vaus m’apportez, 8: queje n’avais pas
prévûe. Je me rendrois complice moi-mê-
mede la faute que-vous commettriez , ti
i’enavois la penfée ; maisje ne puis aph-
prouver que vous fougiez à partir aufü
promptement que vous [emblez vous le
propofer. Accorde: au-moins à mes prie-
”res la grace que je vous demande , de vous
donner le tems de vous reconnoître ; 8: puîf-
que mon bonheur a voulueque vous foyer

v arrivé dans le Royaume de Bengale plutôt
qu’au milieu d’un défert , ou que furle fom-
met d’une montagne fi efcarpe’e , qu’il vous
eût été impoflible d’en defcendte ,“ d’y fai:
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Je un féjou’r fufiîfant pour en porter des non:

velles un peu détaillées à la Cour de Perfe.
, Ce difcours de la Princefie de Bengale
avoit pour but, que le Pl ince Fitouz en fai-
fant avec elle un fe’jour de quelque durée ,
devînt infenfiblement plus paflionné. pour
fes charmes , dans l’elpérance que par ce
moyen l’aident delir qu’elle appercevoit en
lui de retourner en Perfe fe rallentiroit, 8c
qu’alors il pourroit fe déterminerà paroître

en public & à fe faire voir au Roi deBengalei
Le Prince de Perfe ne put honnêtement lui
refufer la grace qu’elle lui demandoit,après
la réception 8L l’accueil favorable qu’il en!
avoit reçu. Il eut la complaifance d’y con-
defcendre, 8: la Princelïe ne fougea plus
qu’à lui rendre fon féjour agréable par tous
les divertifïemens qu’elle pût imaginer.

Pendant plufieurs-jours ce ne furent «que
.fêtes , que bals , que concerts , que fefiins
.0u collations magnifiques , que promena-
des dans le jagdin , 8: que chaires dans le
parc du Palais , ou il y avoit toutes fortes
de bêtes fauves , de cerfs , biches , daims , ’
chevreuils ,8: d’autres femblables particu-
lieres au Royaume de Bengale, dont lachafTe
.non dangereufe pouvoit convenir à la Prin-

ceffe. ’ v . .. A.la fin de ces chalTes , le Prince 8: la.
Princefïe (enjoignoient dans quelque bel
endroit du parc , où on leur étendoit un
.grând tapis avec des couffins , afin qu’ils
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fufl’entaflis plus commodément. Là , enre-

prenant leurs efprits , 8: en le remettant de
l’exercice violent qu’ils venoient de fe dan-
ner , il s’entretenoient fur divers fuiets. Sur
toute choie la PrinceHe de Bengale prenoit
un grand foin de faire tomber la converfa-
tien fur la grandeur , la puiflance , les ri-
cheffes & le gouvernement de la Perfe ,
afin que du difcours du PrinceFirouz Schah
elle pût à (on tout prendre occafion de lui
parler du Royaume de Bengale 8: de fes i
avantages , 8c par-là gagner fur (on efprit
de le faire refondre à s’y arrêter. Mais il
arriva le contraire de ce qu’elle s’étoit pros

Apofé.

, En effet, le Prince de Perle fans rien exa-
gérer , lui fît un détail fi avantageux de la
grandeur/du Royaume de Perfe , de la ma-
gnificence 8: de l’opulence qui y regnoient,
de (es forces militaires, de (on commerce
par terre 8: par mer , jufqu’aux pays les
plus/éloignés , dont quelques-uns lui étoient
inconnus , 8; de la multitude de fes grandes
villes , refqu’aufïi peuplées que celle qu’il

avoit c oilie pour fa rélidence , où il avoit
même des Palais tout meublés , prêts à le
recevoir , felon les diflërentes faifons , de
maniere qu’il étoit à fon choix de jouir d’un
printems perpétuel ; qu’avant qu’il eût
achevé, la Princefïe regarda le Royaume
de Bengale , comme de beaucoup inférieur
à celui de Perfe par pluûeurs endroits. Il
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arriva même que quand il eut fini (on dit-1
cours, 8a qu’il l’eut priée de l’entretenir à

(on tout desavanrages du Royaume de
Bengale , elle ne put s’y refondre qu’après
plnüeurs inüances de la part du Prince.
u La Princeiïe de Bengale donna donc cette

farisfaélion au Prince Firouz Schah ; mais
en diminuant plufieurs avantages par où il
étoit confiant que le Royaume de Bengale
furpafïoitle Royaume de Perfe; elle lui fit
fi-bien connoîrre la difpolition où elle étoit
de l’y accompagner », qu’il jugea qu’elle

pourroit y confentir à la premiere propofin
tien qu’il lui en ’feroit. ’Mais il crut qu’il

ne feroit à. propos de la lui faire , que
quand il auroit eu la complaifance de de.
meurer avec elle allez de rems pour la met-
tre dans fon tort , au cas qu’elle voulût le
retenir un peu plus long-rems , 8: l’empê-
cher de fatisfaire au devoir indifpenfable
de le rendre auprès du Roi fan pere.

Pendant deux mois entiers le Prince Fi- l
rouz Schah s’abandonna entierement aux g
volontés de la Princefle de Bengale , en le
préfentant à tous les divertiKemens qu’elle
put imaginer , 8: qu’elle voulut bien lui
donner , comme f1 jamais il n’eût dû faire
autre chofe que de palier la vie avec elle
de la forte. Mais dès que ce terme fut écou-
lé , il lui déclara férienfement qu’il n’y a-

voit que trop long-rems qu’il manquoit à
(on devoir , 8: il la pria de lui accorder carr-

n
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lin la liberté de s’en acquitter , en lui répé.

tant la promefle qu’il lui avoit déja faire de
revenir incelIa-mment , 8: dans un équipage
digne d’elle 8: cligne de lui, lakdemauder
enmariage dans les formes au Raide Ben-

gale. i . A ’Princelïe, ajouta le Prince, mes paroles
peut-être vous feront fufpeâes , 8: que fur
la pe’rmiflion que je vous “demande [vous
m’avez déja mi’s au rang de ces faux amans

ui mettent l’objet de leur amour en oubli
ses qu’ils en font éloignés; mais pour mar-
que de la ipaflionnon feinte 8: non limulée
avec laquelle je fuis perfuadé que la vie ne
me peut être agréable qu’avec une Prin-
.cefl’e,aufi’i aimable que vous l’êtes , ô: qui

m’aime , comme je ne veux pas en douter ,
j’ofe’rois vous demander la grace de vous
emmener avec moi , li je ne craignois que
vous ne prilliez ma demande pour une of-

fenfe. - . aComme le Prince Firouz Schah fe fut, ap-
perçu que la Princelïe avoit rougi à ces
dernier-es paroles , 81 que fans aucune mar-
que de colere elle hélitoit fur le parti qu’el-

gle devoit prendre: Princelle , continua-t-il ,
pour ce qui ell du confentement du Roi
mon pere , 8: de l’accueil avec lequel il
vous recevra dans (on alliaqce , je puis
vous-en ail-“tirer. Quant à ce qui regarde le
Roi de Bengale , après les marques de ten-

drelle, d’amitié .8: de conlidération qu’il a

’ Tome VI.“ P
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toujours eues 8: qu’il conferve encore pour
vous , il faudroit qu’il fût tout autre que
vous ne me l’avez dépeint ; c’eü-à-dire ,

ennemi de votre repos 81 de votre bonheur,
s’il ne recevoit avec bienveillance l’ambafæ

fade que le Roi mon pere lui envoyeroit ,
pour obtenir de lui l’approbation-de notre

mariage. - -La PrincelTe de Bengalene répondit rien
à ce difcours du Prince de Perfe; mais fou
filence & (es yeux baillés lui firent cannoi-
tre mieux qu’aucune autre déclaration ’,
qu’elle n’avoir pas de répugnance à l’accom-

pagner en Perle ,8; qu’elle y confentoit. La
feule diliiculté qu’elle parut y trouver ,jflft
que le Prince de Perfe ne fût pas allez expé-
rimenté pour gouverneriez cheval, 8: qu’el-

4 le craignoit de (e trouver avec lui dans le
même embarras que quand il en avoit fait
l’efïài. Mais le Prince l irouz Schah la’déli-

vra fi-bien de cette crainte , en lui perfua-
dam qu’elle pouvoit s’en’fier à lui , 81 qu’a-

près ce qui lui étoit arrivé , il pouvoit défier
l’lndien même de le gouverner avec plus
d’adreîïe que lui , qu’elle ne longea plus qu’à

prendre avec lui des mefures pour partir fi
feerettement, queperfonne de’fon Palais ne
pûtavoir le moindre ifoupçbn de leur deng

fein. ’ v I ’à Elle reniât”; 8: dès le lendemain matin;
un peu avant la pointe du jour, que tout
[on Palais étoit encore enfeveli dans un
profond fommeil ,’co mine elle fe fut rendue
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furla retraire avec le Prince; le Prince tour-
na le cheval du côté de la Perfe , dans un l
endroit ou la Princefle pouvoit elle-même
s’afleoir en croupe aifément. Il monta le
premier; 8: quand la Princelïe le fut affile
derriere lui à la commodité , qu’elle l’eût

embraffé de la main, pour plus grande sûo
teté , 8: qu’ellelui eut marqué qu’il pouvoit

partir , il tourna la même cheville qu’il a-
voit tournée dans la capitale de Perle , 8c le
cheval les enleva en l’air.

Le cheval fitfa diligence ordinaire , 81 le
Prince Firouz Schah le gouverna de manie-
re , qu’environ en deux.heures 8: demie , il
découvrit la capitale de la Perfe. Il n’alla
pas defcendre dans la grande place d’où il
étoit parti, ni dans le Palais du Sultan , mais
dans un Palais de plaifance , peu éloigné de
la ville. Il mena la Primaire dans le plus ,
bel appartement, où il lui dit que pour lui
faire tendreles honneurs quilui étoient dûs,
il alloit avertir le Sultan fan pere de leur ar-
rivée, 8: qu’elle le reverroit incefïamment;
que cependantil donnoit ordre au Concier-
ge du Palais, qui étoit préfent , de ne lui
laitier manquer de rien de toutes les chofes
dont elle pouvoit avoir befoin.

Après avoirlaiffé la Princeffe dans l’api

partement , le Prince Firouz Schah com-
manda au Concierge de lui faire feller un
cheval. Levcheval lui fut amené , il le monë
ra; 8: après avoir renvoyé le Concierge

P ii
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auprès de la PrincelTe , avec ordre fur tome
chofe , de la faire déjeuner de ce qui pou-
voit lui être fervi le plus promptement; il
partit, 8: dans le chemina 8: dans les rues
de la ville par où il pana pour (e rendre au
Palais ,il fut reçu aux acclamations du peu-
ple , qui changea fa triflell’e en joie , après
avoir défefpére’ de le revoir jamais , depuis

’ qu’il avoit difparu. Le Sultan fou pere don-
noit audience quand il fe préfenta devant
lui au milieu de Ion confeil , qui étoit tout
en habit de deuil , comme le Sultan , de-
puis le jour que le cheVal l’avait emporté;

.Il le reçut en l’embraffant avec des. larmes
de joie 8: de tendrefïe ; il lui demanda avec
emprellement ce que le cheval de l’Indicn
étoit devenu.

Cette demande donna lieu au Prince de
prendre l’occalion de raconter au Sultan
fou pet-e, l’embarras 8: le danger ou il s’é-
toit tr0uvé, après que le cheval l’eut enle-
vé“ dans l’air ; de quelle maniere il s’en étoit

tiré , 8: comment il étoit arrivé enfuite au
Palais de la Princeiie de Bengale ;“ la bonne
réception qu’elle lui avoit faire ; le motif
qui l’avoir obligé de faire avec elle un plus-
long lëjour qu’il ne devoit , 8: la complais-
fance qu’elle avoit eue de ne le pas défubli-
ger , jufqu’à obtenir d’elle enfin de venir en

Perle avec lui, après lui avoir promis de
l’époufer.

Et Sire , ajoûta le Prince en achevant à
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vous ne me refuferiez pas votre confente-

1 ment , je viens de l’amener avec moi, fur
le cheval bl’lndien ; elle attend dans un
des Palais de plaifance de Votre Majefle’ ,
où je l’ai laifl’ée , que j’aille lui annoncer

que je ne lui en ai pas fait la promeil’e en

Vain. j
A ces paroles , le Prince (e prefterna de-

vant le Sultan (on pere,pour le fléchir;maîs
le Sultanl’en empêcha , il le retint, 8: en
l’embraHÏant une feconde fois : mon fils ,
dit-il , non-feulement je confens à votre
mariage avec la Princelï’e de Bengale , je
veux même aller au-devant d’elle en per-
fonne-,.l-a remercier de l’obligation que je
lui ai en mon particulier , l’amener dans
mon Palais , 8: célébrer les nôces dès au-
jourd’hui.

Ainli le Sultan après avoir donné les or-
. dres pour l’entrée qu’il vouloit faire à la

Princeû’e de Bengale , ordonné que l’on
quittât l’habit de deuil, 81 que les réjouif-
fanes commençaient par le concert des
timbales , des trompettes 8x des tambours ,
avec les autres rinllrumens guerriers ,. il
commanda qu’on» allât faire fortit- l’lndien

de prifon , 81 qu’on le lui amenât. l J,
L’lnclien lui fut amené; 8: quand on le lui

eut préfeme’ : je m’étois alluré de ta perfori-

ne ,lui dit le Sultan“, afin que ta vie , qui.
cependant n’eût pas été une yiâime me:
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faute , ni à ma colere ni à ma douleur, me
répondit de celle du Prince mon fils. Rends
graces à Dieu de ce que je l’ai retrouvé. Va ,

reprends.ton cheval , 8L ne puois plus de-
vant mm.
I Quand l’indien fut hors de la préfencc
du Sultan de Perle ; comme il avoit appris

i de ceux qui étoient venu le délivrer de pri-
fon , que le Prime Firouz Schah étoit de re-
tour avecla PrinceHe qu’il avoit amenée
avec lui fur le cheval enchanté, le lieu où
il avoit mis pied à terre , 8: ou il l’avoit laif-
fée , 8: que le Sultan le difpofoit à aller
la prendre 81 l’amener à (on Palais ; il n’hé-

lita pas à le devancer lui 8: le Prince dePer-
le , 8: fans perdre de tems il le rendit en di-
ligence au Palais de plaifance; 8: en s’adref-
fan: au Concierge , il dit qu’il venoit de la
part du Sultan 8: du Prince de Perfe , pour
prendre la Princefï’e de Bengale en croupe,
fur le cheval, 8: la mener en l’air au Sultan
qui l’attendoit , difoit-il , dans la place de
Ion Palais pour la recevoir , 8: donner ce
fpeâacle à la Cour 8: à la ville de Schillaz.“
. L’Indien étoit connu du Concierge, qui
fçavoit que le Sultan l’avoir fait arrêter ; 8:
le Concierge fit d’autant moins de diiiiculté
à aioûterl foi à fa parole , qu’il le vo oit en
liberté. Il le préfenta à la Princefïe e Ben-
gale ;& la Prineeü’e n’eut pas plutôt appris

qu’il venoit particulierement de la part du
Prince de Perfe ,- qu’elle coulerait à ce que
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fuadoit.

L’Indien’ravi allai-même de la facilité
qtr’il’trouvoit à faire réuüîr fa méchanceté ,

mumie-cheval, prit la Princefl’een cron-
p“: , avecl’aide du Concierge; il tourna la
cheville,“& aulii- tôt le cheval les enleva
lui la’Princefi’e auvpl’us haut de l’air.

Dans le nième moment le Sultan de Per-’
fe , fuivi’de fa Cour , fortoit de (on Palais I
pour fe rendre au Palais de plaifance, 6:
.le Prince de Perle venoit de prendre le de-
vant pour préparer la ePrincefTe de Bengale
à le recevoir,& comme l’lndien all’eâoit de

palier aurdeEus de la ville avec fa prOye ,
pour braver le Sultan 8L le Prince, 8c pour
fe venger du traitement injufie qui lui a-
voit été fait, comme il le prétendoit. ’

Quand le Sultan de Perfe eut apperçu le
ravifi’eur qu’ilne méconnut pas , il s’arrêta

’aVeC un étonnement d’autant plus fenûble
& plus affligeant, qu’il n’étoit pas pollible
dédie faire repentir de l’affront infigne qu’il

lui faifoit avec un f1 grand éclat. Il le char”-
“gea de mille imprécations avec fes courti-
dans , 8: avec tous ceux qui furent témoins
d’une infolence fi fignalée , 8L de cette mér

chanceté fans égale. ï t -
, L’Indien peu touéhé de ces malédiélions,“

dont le bruit arrivajufqu’àlui , continua la
route pendant que le Sultan de Perfe rentra
dans lePalais extrêmement mortifié-de recez t
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voir une injure aufii atroce ,61. de le voir
dans l’impuifi’ance d’en punir l’auteur.

Mais quelle fut la douleur du Prince Fi-
rouz Schah , quand il vit qu’à fes propres
yeux , fans pouvoir. y apporter empêche?
ment , l’Indien lui enlevoit la Princelïe de
Bengale , qu’il aimoitli pafiionnément ,
qu’il ne pouvoit plus vivre fans, elle liA ce:
objet auquel il ne s’étoit pasattendu, ilde-
mettra comme immobile. Et ayant qu’il
eût délibéré s’il (e déchaîneroit en injures

contre l’indien , ou s’il laindnoit le fort de:
plorable de. la Prince e ,, ô: s’il,lui deman-
deroit pardon du peu de récaution qu’il
avoit pris pour fe la confît-ver , elle qui
s’était livrée à lui d’une maniere qui mar-

quoit li-bien combien il en étoit aimé; le .
cheval qui emportoit l’un 8: l’autre avec
une rapidité incroyable , les avoit dérobés
à (a vûe. Quel parti prendre? retournera;-
t-il au Palais du Sultan fan pere , le renfer-
mer dans fonappartement-Fpour fe plonge:
dans l’afiliâion , fans fe donner aucun m’ou-

vement à la pourfuite du ravili’eurg, pour
délivrer la Princelïe de les mains , 8: le pu.
,nir comezil le méritoit 3:53 générolité,
fou amour , fon courage ne le permettent
pas. Il continue (on chemin iufqu’au Pan
lais déplaifance. Ï .
A A l’arrivée du Prince ,le Concierge qui

,s’e’toit apperçu de la crédulité , 8: qu’il s’é-

toit bilié tromper (par l’Indien, le préfente

v devant
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devant lui les larmes aux.yeux a le jette à
les pieds , s’accufe lui-même du crime qu’iL

croit avoir commis, 8: fe condamne à la. .
mort qu’il attend de fa main. r ’

Leve-toi , lui dit le Prince, ce n’efl pas
à toi que j’impute l’enlevement de nia Prin-
ceŒe, je ne l’impute qu’à moi-même &Aqu’à.

ma limplicité. Sans perdre de tems , va-
moi chercher un habillement de Derviche ,’
8: prends garde de dire que c’ell pour moi.

Peu loin du Palais de plaifance, il y avoit
un couvent de Derviches , dont le Scheilkh
ou Supérieur étoit ami du Concierge. Le
Concierge alla le trouver; 8C en lui faifant
une fanfic confidence de la difgrace d’un
OHicier de confidération de la Cour, au-

; quel il avoit de grandes obligations , 8l qu’il
étoit bientaife de favorifer pour lui donner
lieu de (e fouflraire à la .colere du Sultan ,l
il n’eut pas de peine à. obtenir ce qu’il de- .
mandoit ; il apporta l’habillement com-f
plet de Derviche au Prince Firouz Schah.’
Le Prince s’en revêtit , après s’être dépouil-

l lé du lien. Déguifé de la forte , 8: pour la
, dépenfe 8: pour le befoin du voyage qu’il

alloit entreprendre , muni d’une boete de
perles 8c de diamans qu’il avoit apportée

I pour en faire préfen’t à la Princefl’e de Ben-
gale , il fortitdu Palais de plaifance à l’en-
trée de la nuit ,Î& incertain de la route qu’il

devoit prendre ; mais réfolu de ne pas re-
..venir qu’il n’eût retrouvé fakPrincefïe , 6c

Tome VI.
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Qu’il ne la ramenât, il fe mit en chemin.

Revenons à l’Indien , il gouverna le che
N31 enchanté de maniere que le même jour
il arriva de bonne heure dans un bois près
de la capitale du Royaume de Kafchmir.
Comme il avoit befoin de manger , 8: qu’il
jugea que la Princelle de Bengale pouvoit

i être dans le même befoin , il mit pied à
terre dans ce bois , en un endroit où il laura
la Princefïe fur un gazon ,. près d’un ruiH’eau
d’une eau très-fraîche 8: très-claire.

Pendant l’abfence de l’Indien , la Prin.
pelle de Bengale qui (e v0yoit fous la puif...
(arme d’un indigne raviflÎcur , dont elle re.
doatoit la violence , avoit fongélà fe dé-
rober 8: à chercher un lieu d’atyle; mais
comme elle avoit mangé fort legerement
le matin , à (on arrivée au Palais de plai-
fancc , elle le trouva dans une foiblefl’e fi
grande , quand elle voulut exécuter Ion
deüein, qu’elle fut contrainte de l’aban.
donner , 81 de demeurer fanstautre redout-

’ce que dans (on courage , avec une ferme
réfolution de fouffrir plutôt la mort que de
.manquer de fidélité au Prince de Perfe.
1Ainû elle n’attendit pas que l’lndien l’invi-

tât une’feçonde fois à manger , elle man-
ea , &Jelle reprit airez de f0rce pour ré-

l Fondre courageufement aux difcours info-
ens qu’il commença de lui tenir àla fin du

tupas. Aprèsplu’fieurS’ menaces . comme -
elle vit que l’indien [eprépargit àlui faire
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violence , elle le leva pour lui réûfler, en
peuffant de grands cris. Ces cris attirement
en un moment une troupe de cavaliers qui
les environnerent elle 81 l’Indien.

C’éroit le Sultan du Royaume de Kafch-

mir , lequel en revenant de la chaire avec
fa fuite , palToit par cet endroit-là , heureu-
fement peur la PrinCelTe de Bengale, 8: qui
étoit accouru au bruit qu’il avoit entendu.
Il s’adrelïa à l’Indien , 8a il lui demanda qui
il étoit, 8: ce qu’il prétendoit de la Dame
qu’il voyoit. L’Indien répondit avec impu-
dence que c’était (a femme , v8: qu’il n’ap.

partenoit à performe d’entrer en connoifq
fance du démêlé qu’il avoit avec elle.

La Princeffe qui ne connoifi’oit ni la quai
i lité, ni la dignité de celui qui fe préfentoit
’ fi à propos poar la délivrer , démentit l’In-

dien. Seigneur , qui que vous (oyez, re;
prit-elle , que le cielenvoye à mon fecours;
ayez compaflion d’une Princeffe , a: n’ajou-
tez pas foi à un impoüeur: Dieu me garde

’être femme d’un Indien suffi vil 8: aufli
méprifable. C’eü un magicien abominable;
qui m’a enlevée aujourd’hui au Prince de
Perfe , auquel j’étois deüinée pour épaule ,

’81 ui m’a amenée ici fur le cheval enchan-

q p q q .té que vous voyez. y .La PrincefTe de Bengale n’eut pas ba;
“foin d’un plus-long difcours pour perfuader
au Sultan de Kafchmir qu’elle difoiir lai-vé-
“filé. -Sa beauté ,“fon,air de Princeffe 8L les

S251
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larmes parloient pour elle; elle voulut pour;
(givre , mais au lieu de l’éçouter, le 591.
un de Kafchmiriuflement indigné de Pin.
folence del’I-ndien , le fit environner fur le
champ 5’82 commanda qu’on lui coupât la.
gâte. (Je: ordre fut exécuté avec d’autant
plus de facilité , que l’Indien qui avoit com.
mis ce .1139; à la fouie de fa prifon , n’avait
aucune arme pour (e défendre. . , «

La Princeffe de Bengale délivrée de la
perfécution de l’In’dien tomba dans une au-

tre , qui ne lui fut pas moins douloureufe.
Le. Sultan après lui avoir fait donner un
Cheval», l’emmena à fou Palais ,3Qù il la lo-
gea dans l’appartement le plus magnifique
après/keum 5 8: il lui dama un grand 130m-
bïe de -femmes-efc..lave.s pour être auprès
d’elle,“ 8: pour la.fervir , avecdes eunuques
pour (a garde. Il la mena lui-mêmejufques
slams cetappartement, ou fans lui donner
le rems de le remercier de la grande obliga-
tion qu’elle lui avoit , de la maniera qu’elle
fanoit médité : Princelïe , lui dit-il, je ne

doute pas que vous n’ayez befoin de reg-
p05, je vous laiffe en liberté de le prendre;
germain vous ferez plus zen état de m’entref-
scandes cerDnIÏ-ançes de l’étrange avan-
une qui vous ell arrivée; à en achevant
ça; paroles “, il le; retira .l
-: J La. PvrinpeEegÇËeBengale étoit dans une
âpiôjinâxprimable de fe Voir en û peu de

hafçœsâiléçlivrée de la :perféçution d’un hom:

u w
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me qu’elle“ ne pouvoit regarder qu’avec
horreur ; &tell’e fe flatta que le Sultan de
Kafchmir voudroit bien mettre le «amble
à fa généroûté , en la renvoyant au Prince

de Perle , quand elle lui auroit appris de
quelle maniere elle étoit à lui , 8: qu’elle
l’aurait fapplié de lui faire cette gracel
Mais elle étoit bien éloignée de voir l’ac-t
compliGement de l’efpérance qu’elle avoit:

conçue. t .En effet , le Roi de Kafclîm’ir avoit réd
folu de l’époufer le lendemain ; 8c il’en a4
Voit fait annoncer les” réjouillanceé (lès la I
pointe du jour par le fou des timbales , des
tambours , des trompettes, 8: d’autres inL
trumens propresà infpire’r la ioie , qui re-
tentilloient non-feulement dans le Palais ,’
mais même par toute la ville. La Princech
(le Bengale fut éveillée par le bruit de ces
concerts tumultueux , 8: elle en attribua la
calife àtout autre motif que celui pour le-
quel il fe fig-Mou entend-re. Mais quand la »
Sultan de Kafchmir , qui avoit donné or-
dre qu’on l’avertît lorfqu’elle feroit en état:

de recevoir vilite , fut venu la lui rendre ,
a: qu’après s’être informé de fa fautéà il lui

eut fait connoître que les fanfares qu’elle:
entendoit étoient pour rendre leurs nôces2
plus folemnelles , 8c l’eut priée en même-
rems d’y prendre part, elle en fut dans une
confleruation fi grande ,’ qu’elle tomba en:

nouie. .ù Q iij
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Les femmes de la Princeli’e qui étoient

préfentes, accoururent à (on fecours ,8; le
Sultan lui-même s’employa pour la faire
revenir ; mais elle demeura long-rems dans
cet état avant qu’elle reprît fes efprits. Elle
les reprit enfin; 8: alors plutôt que de man»
quer à la foi qu’elle avoit promife au Prin-
ce Firouz Schah , en confentant aux nôces
que le Sultan de Kafchmir avoit réfolues
fans la confulter , elle prit le parti de fein-
d e que l’efprit venoit de lui tourner dans

’ l l’évanouifl’ement. Dès-lors elle commença

A gà dire des extravagances. en préfence du
Sultan , elle fe leVa même comme pour fe’
jetter fur lui; de maniere que le Sultan fut
fart futpris 8c fort affligé de ce contre-tams
fâcheux. Cc mme il Vit qu’elle ne revenoit»

-pas en fou bon fens, il la laitï’a avec les
femmes , auxquelles’il recommanda de ne
la pas abandonner, 81 de prendre un grand
foin de fa pet-fonne. Pendant la iournée il
prit celui d’envoyer louvent s’informer de
l’état où elle fe trouvoit, 8: chaque fois on
lui rapporta, ou qu’elle étoit au même état,

ou que le mal augmentoit plutôt que de di-
minuer. Le mal parut même plus violent
fur le (oir que pendant le jour, à delaforte
le. Sultan de Kalchmir ne fut pascette nuit-
là aufl’î heureux qu’il fe l’étoit promis.

La PrincelTe de Bengale ne continua pas
feulement le lendemain fes difcours extra-
vagans , 8: d’autres marques d’une grande-

O
e-
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les jours fuivans, jufqu’à ce que le Sultan *
de Kafchmir fut contraint d’aKembler les
Médecins de fa Cour, de leur parler de
Cette maladie , 8: de leur demander s’ils ne
fçavoient pas de ramades pOurla guérir.

Les Médecins , après une confultation
entre eux , répondirent d’un commun aca
coi’d , qu’il y avoit plulieurs fortes 8: plu-I
lieurs degrés de cette maladie, dom les
unes , felon leur nature , pouvoient f:
guérir , 8: les autres étoient incurables, a: l

u’ils ne pouvoient juger de quelle nature
2toit celle de la Prince“: de Bengale qu’ils-
ne la viflènt. Le Sultan ordonna aux eunu-
ques de les introduire dans la chambre de. I
la Princelïe , l’un après l’autre, chacun à;

Ion [on rang.
La Princefl’e- qui. avoit prévît cequi arriâ

voit , 8: qui craignit que fi elle lailfoit ap-’
procher des Médecins:de (a perfonnei, a:
qu’ils vinITent à lui tâter le poux , lepmoins
expérimenté ne vînt à connoîue qu’elle étoit:

en bonne (anté , 8: que (a maladie n’étoi:
qu’une feinte ; à mefure qu’il en paroifïoit,’

elle entroit dans des tranfports d’avertiou
fi grands , prête à les dévifager s’ils appro-
choient, que pas un n’eutlla hardiefî’e de s’y)

expefer.
Quelques-uns de ceux quïfe prétendbient

plus habiles que les autres , 85 qui levain:
toient déjuger des maladies à la- feule vite

Q iîi;
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des malades , lui ordonnerent de certaines
potions qu’elle faifoit d’autant moins de
difficulté de prendre , qu’elle étoit sûre
qu’il étoit en fou pouvoir d’être malade
autant qu’il lui plairoit & qu’elle lejugeroit
à propos , & que ces potions ne pouvoient
pas lui faire de mal.

Quand le Sultan de Kafchmir vit que les
IMe’decins de fa Cour n’avoient rien opéré

pour la guérifon de la Princefie, il appelle!
ceux de (a capitale , dont la fcience , l’ha-
bileté 81 l’expérience n’eurent pas un meil-

leur fuccès. Enfuite il fit appeller les Mé-.
decins des autres villes de fou Royaume ;
ceux particulierement les plus renommés
dans la pratique de leur profefïion. La Prin-
“cefie ne leur fit’pas un meilleur accueil
qu’aux premiers , 8: tout ce qu’ils ordon-

nerent ne fit aneun effet. Il dépêcha enfin
dans les États, dans les Royaumes 8: dans
les Cours des Princes voi ms , des exprès
avec des confultations en forme pour être
diflribuées aux Médecins les plus fameux ,
avec promelïe de bien payer le voyage de
ceux qui viendroient le réndreà la capitale
de Kafchmir , 8: d’une récompenfe magni-
fique à celui qui guériroit la malade.

Pluiieurs de ces Médecins entreprirent
le voyage; mais pas un ne put (e vanter
d’avoir été plus heureux que ceux de fa
Cour 8: de fou. Royaume , de lui remettre
l’efprit dans fou aluette; obole quine dé-,

- “M ; w.
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pendoit ni d’eux, ni de leur art , mais de
la volonté de la PrincelTe elle-même.

Dans cet intervalle le Prince Firouz
Schah , déguifé fous l’habit de Derviche ,

avoit parcouru pluiieurs Provinces , 81 les
principales villes de ces Provinces avec
d’autant plus de peines d’efprit, fans met-
tre les fatigues du chemin en compte , qu’il
ignoroit s’il ne tenoit pas un chemin oppo-
fé à celui qu’il eût dû prendre pour avoir
des nouvelles de ce qu’il cherchoit.

Attentif aux nouvelles qu’on débitoit
dans chaque lieu par où il pailloit , il arriva.
enfin dans une grande ville des Indes ,-où
l’on s’entretenoit fort d’une Princelïe de
Bengale , à qui l’efprit avoit tourné le mê-
me écu.“ que le Selma de Kafchmir avoit
dcfliné pourla célébration de les nôces avec

elle. Au nom de Princefïe de Bengale ,- en
fuppofant que c’étoit celle qui failoit le fu-
jet de (on voyage , avec d’autant plus de
Vraifemblance , qu’il n’avoir pas appris
qu’il y eût à la Cour de Bengale une autre
Princelïe que la fienne ; fur la foi du bruit
commun qui s’en étoit répandu , il prit la

route du Royaume 8c de la capitale de ,
Kalchmir. A (on arrivée dans cette capi-

’tale , il le logea dans un Khan , où il apprit
dès le même jour l’hifioire de la Princeffc
de Bengale, 8: la malheureufe fin de l’In-
dien , telle qu’il la métitoit,quil’avoit amen
née fur le cheval enchanté ; circonüance
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qui lui fit connoître , à ne pouvoir pas s’y
tromper, que la Princefl’e étoit celle qu’il
venoit chercher, 8: enfin la dépenfeînutile
que le Sultan avoit faite en Médecins, qui
n’avaient pû la guérir.

Le Prince de Perle bien informé de ton-Q
tes ces particularités , fe fit faire un habit
de Médecin dès le lendemain ; 8: avec Cet
habit 8c la longue barbe qu’il s’étoit lamé

croître dans le onage , il fe fit connoître
pour Médecin en marchant parles rues.
Dans l’impatience où il étoit de voir fa.
PrincefTe , il ne dilïéra pas d’aller au Palais
du Sultan, où il demanda à parler à un Of-
ficier ; on l’adreû’a au chef des H uifîiers;

t auquel il marqua qu’on pourroit peutoêtre
regarder en lui comme une témérité , qu’en
qualité de Médecin il vînt le préfenter
pour tenter la guérifon de la Princelïe après
que tant d’autres avant lui n’avoient pû
y réunir; mais qu’il efpéroit , par la vertu
de quelques remedes fpécifiques qui lui é-
toient connus 8: dont il avoit l’expérience;
de lui procurer la guérifon qu’ils n’avoîent

pû lui donner. Le chef des Huîflierslui dit
qu’il étoit bien venu , que le Sultan le ver-
roit avec plaifîr , 8: s’il réuHilïoit à lui don-
ner la fatisfaé’cîon de voir la Princelïe dans
fa premiere fauté , qu’il pouvoit s’attendre
à une récompenfe convenable à la libéra-
lité du Sultan [on Seigneurôz Maître. At-
tendez-moi , ajoûta-t-il , je ferai à vous
dans un moment.
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Il-y avoit du rems qu’aucun Médecin ne

s’étoit préfente’ ; & le Sultan de Kafchmir

avec grande douleur ,avoit comme perdu
l’efpérance de revoir la Princelî’e de Ben-
gale dans l’état de famé où il l’avoit vûe ,

& en même rems dans celui de lui témoi-
* gner en l’époufant iufqu’à quel point il l’ai-É

moit. Cela fit qu’il commanda au chef des
huifîiers de lui amener promptement le Mé“.
decin qu’il venoit de lui annoncer. a

. Le Prince de Perle fut préfenté au Salé
tan de Kafchmir fous l’habit 8: le déguife-
ment de Médecin ; 8: le Sultan fans perdre
de rems en des difcours fuperfltis , après lui

avoir marqué que la Princetl’e de Bengale
ne pouvoit fupporter la vite d’un Médecin
fans entrer dans des tranfports qui ne fai-
foient qu’augmenter fou mal , le fit monter
dans un cabinet en foûpente , d’où il peut
voit la voir par unejaloufie fans être vû.

Le Prince Firouz Schah monta; 8: il api
perçut“ (on aimable Princeer aflife néglia
gemment, qui chantoit les larmes aux yeux
une chanfon par laquelle elle déploroitlh

. malheureufe deftine’e’, qui la privoit peut-
être pour touiours de l’objet qu’elle aimoit:

(i tendrement.
Le Prince attendri de la trille fitnation

où il vit fa chere Princefl’e , n’eut pas be.
foin d’autres marques pour comprendre
que fa maladie étOlt feinte , 8: que c’était
pour l’amour de lui qu’elle fe trouvoit dans,
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une contrainte il aÆigeante. Il defcentlit du

I cabinet , 8L après avoir rapporté au Sultan
de quelle nature étoit la maladie de la Prin-
ceffe , 8c qu’elle n’était pas incurable ; il
lui ditvque pour parvenir à fa guérifon , il
étoit néceEaire qu’il lui parlât en pardeu-

lier , à (cul à feul ; 8: quantaux emperle-
mens où elle entroit à la vûe des Médecins ,
il efpéroit qu’elle le recevroit 8L l’éc0ute-

roit favorablement. .Le Sultan fit ouvrir la porte dela cham-
bre de la Princefïe , 8: le PvrinCe Firouz
Schah entra. Dès que la PrinceKe le vit pa-

- mitre , connue elle le prenoit pour un Mér-
decin; dont il avoit l’habit , elle, (e leva.
comme. en furie , en le menaçant 8: en le
chargeant d’injures. Cela ne l’empêcha pas
d’approcher ; 8c quand il fut alTez près pour
fe faire entendre , comme il ne vouloit être
entendu que d’elle feule , il lui dit d’unton

i bas , 8: d’un air refpeélueux à (e rendre
croyable: PrinceHe, je ne fuis pas Méde-
cin ;- reconnoiffez, je vous en fupplie ,* le
Prince de Perfe qui vient vous mettre en
liberté.

Au ton de voix 8: aux traits du haut qu vi-
7 [age qu’elle reconnut en même tems , non--

obüant la longue barbe que le Prince s’étoxt
[aillé croître , la Prin’celle de Bengale fe
calma, 8l en un inflant elle fit paraître fur
fou vifage la joie , que ce que l’on delire le
plus, & à quoi l’on s’attend le moins , cil ca-
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pable de calife-r quand il arrive. La furpri-
fe agréable où elle le trouva , lui ôta la pa-
role pour un tems, 6: donna lieu au Prince
FirOuz Schah de lui raconter le défefpoir
dans lequel il s’était trouvé plongé dans le
moment qu’il avoit vû l’lndien la ravir 8L
l’enlever à fes yeux; la réfolution qu’il a-
voit prife dès-lors d’abandonner toute cho-
fe pour la chercherxen quelqu’endroit de
la terre qu’elle pût être , Bqde ne pas cell’er
qu’il ne l’eut trouvée 8: arrachée desxmains

) du perfide ; 8: par quel bonheur enfin , a-
près un voyage ennuyeux 8: fatiguant , il
avoit :la-fatisfaâion de la retrouver dans le
Palais du Sultan de Kafchmir. Quand il
eut achevé , en moins de paroles qu’il lui
fut pollible , il pria la Princefle de l’infor-
mer de ce qui. luie’toit arrivé depuis fou
enlevement iufqu’au moment qu’il avoit le
bonheur de lui parler , en lui marquant qu’il
étoit important qu’il eût cette connoiflance,
afin de prendre des mefures juües pour ne A
da pas laill’çr plus long-rems fous la tyrannie
du Sultan de Kalchmir.

La Princeli’e de Bengale n’avoir pas un
long difcours à tenir au Prince de Perfe ,
.pttilqu’elle n’avoir qu’à lui raconter de
quelle maniere elle avoit été délivrée de la
violence de l’lndien par le Sultan de Kafch-
mir en revenant de la chaire; mais traitée
.çruellenient le lendemain par la déclaration
qu’il étoit venu lui “faire , du .delî’ein pré-u,
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cipité qu’il. avoit pris de l’époufer le même

iour , fans lui avoir fait la moindre honnê-
l teté pour prendre fon confentement ; con-
duite violente 8: tyrannique , qui lui avoit
caufé un évanouifTement , après lequel elle
n’avoir vû de parti à prendre que celui
qu’elle avoitvpris comme le meilleur pour
fe conferver un Prince auquel elle avoit
donné (on cœur 8c fa foi, ou mourir plutôt
que de le livre; à un Sultan qu’elle n’ai-
moir pas 8c qu’elle ne pouvoit aimer.

Le Prince de Perle à qui la Princefïe n’a-
iroit en effet autre chofe à dire , lui deman-
da (i elle fçavoit ce que le cheval enchanté
étoit devenu après la mort de l’Indien. J’i-

gnore , répondit-elle (quel ordre le Sul-
tan peut avoir donné là-defÏus; mais après
ce que je lui’en ai dit, il en: croire qu’il
ne l’aura pas négligé. h

Comme le Prince Firouz Schah ne douta
pas que le Sultan de Kafcbmir n’eût faitgar-
der le cheval (oigneufement , il communi-
qua à la Princefi’e le defïein qu’il avoit de

s’en fervir pour la ramener en Perfe, 8c
après être convenu avec elle des moyens
qu’ils devoient prendre pour y réuflir , afin
que rien n’empêchât l’exécution , 8a parti-
culierement qu’au lieu d’être en déshabillé,

comme elle étoit alors , elle s’habilleroit le
lendemain pour recevoir le Sultan avec ci-
vilité , quand il le lui ameneroiti,fans l’obli-
ger néanmoins de lui parler.

x
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Le Sultande Kafchmir fut dans une gran-

de joie quandle Prince de Perfe lui eut ap-
pris ce qu’il avoit opéré. de la premiere vi-
iite pour l’avancement de la guérifon de la
Ptincelle de Bengale. Le lendemain il le
regarda comme le premier Médecin du
mOnde, quand la Princefre l’eut reçu d’une

maniere qui lui perfuada que véritablement
fa guérifon étoit bien avancée, comme il

le lui avoit fait entendre. A
En la voyant en cet état , il fe contenta

de lui marquer combien il étoit ravi de la
voir en difpolition de recouvrer bienotôt fa
famé parfaite; 8c après qu’il l’eut exhortée

àconcourir avec un Médecin fi habile pour.
achever ce qu’il avoit (i-bien commencé ,
en lui donnant toute fa confiance , il re rea
tira fans attendre d’elle aucune parole.

Le Prince de Perle qui avoit accompa-
gné le Sultan de Kafchmir, fortit avec lui
de la chambre de la Princefïe; & en l’ac-
compagnant , il lui demanda , fi fans mana
quer au refpeél qui lui étoit dû , il pouvoit
lui faire cette demande , par quelle avan-
ture une Princelle de Bengale fe trouvoit
feule dans le Royaume. de Kafchmir , â

’ fort éloignée de fou pays , comme s’il l’eût

ignoré , 8: que la PrincefTe ne lui en eût rien
l dit ; mais ille fit pourle faire tomber fur le

difcours du cheval enchanté , St apprendre
de (a bouche ce qu’il en avoit fait.

Le Sultan de Kafchmir qui ne pouvoit
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pénétrer par quel motif le Prince de Perle
lui faifoit cette demande ,,ne lui en fît pas
un myflere ; il lui dit à peu-près la même
chofe que ce qu’il avoit appris de la Prin-
celïede Bengale; 81 quant au cheval en-
chanté , qu’il l’avoir fait porter dans fou
tréfor , comme une grande rareté , quoi- e
qu’il ignorât commenton pouvoit s’en fer-

yir. -. .Sire ,reprit le feint Médecin, la connoifo
lanice que Votre Majeflé vient de me don-
ner , me fournit le moyen d’achever la
guérifon de la Princefl’e. Comme elle a été

portée fur çeIcheval, & que le cheval efi:
enchanté, elle a contracté quelque choie
de l’enchantement , qui ne peut être clim-
pé que par de certains parfums qui me (ont
Connus. Si Votre Majeflé veut en avoirle
plailir , 8c donner un fpeâacle des plus (ur-
prenans à fa Cour, 81 au peuple de fa capi-
tale , que demain elle faire apporter Icebe-
val au milieu de la place devant fon Pa-
lais , & qu’elle s’en remette fur moi pour le

relie ; je promets de faire voir à fes yeux
8: devtoute l’alïemblée en très-peu demo-

mens , la Princclïe de Bengale aulli faine
d’efprit 8: de corpsique jamais de fa vie ;
8: afin que la chofe fe faffe avec tout l’éclat
qu’elle mérite , il cil à propos que la Prin-
celfe (oit habillée le plusmagnifiquement
qu’il fera pomme , avec les joyaux ’les plus
précieux «que Votre Majeflé peut avoir.

Le
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Le Sultan Kafchmir eût- fait des choies

plus diH-lciles que celles-que le Prince (le
Perfe lui pr0pofoit pour arriver à la loua“;
fance de [es defirs qu’il regardoit f1 pre-r
chaîne.

Le lendemain le cheval enchanté furtiré
du tréfor par (on ordre , &l pofé degrand-è
matin dans la «and: place du Palais; 8c le
bruit fe répanâit bientôt dans toute lavlville’
que c’étoit un préparatif pour quelque char
fe d’extraorèin-aire qui devoit. s’ypauPIcre,
8: l’on y accourut en foule devons les que“:
tiers. Les gardes du Sultanæy furent“ du;
pelés pour empêcher le àefgfdrel’, 8: pour

iaiiTe-t un grand vuide- autour du cheval,
Le Sultan deKafc-ihmù’parut; 8: quand.

il. eut pris place furun échafaur, environné ,
des principaux Seigneurs & OHîcîers de (a;
Cour , laPrincefi’e de” Bengale àctbmpaw
gnéc de toute la Ilroupe des flammes (meule:
Sultan lui avoit aEigne’es , s’approcha du
cheval enchanté , ô: Tes flemmes l’aiJerCnL
à monter del’fus. Quand’clle fut’fut la (clé
le , les pieds dans l’un 8: dans l’autre étrier ,
avec la bruie à la main , le feint Médecin fît
pofer autour du chevalpluûeurs cafîblettés.
pleines de feu ., qu’il avoitlfait“ apporter ;, sa
en tournant à l’entour“. jetta dansjcliacune
un parfum compofé delpl’ufi’eurs fortes d’ô-

V dentelles plus exquifes. Enflxi’t’g,”réçuèglgi
en lupm’êmee,“ les-yeux braillés &l’çsrmgïng,

applxqueesfu? l’a- pondue”, il tourin: (:012;

Tome. En! a. a *
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fois autour’du cheval , en faifant [emblant
de prononcer certaines paroles ; 8c dans lev
moment que les cafolettcs exhaloient à la
fois une fumée la plus épaille , d’une odeur
très-(nave, & que la PrincefTe en étoit cm
vironne’e , de manie-re qu’on avoit de la
peine à la voir , ni elle ni le cheval, ilprit
fontems, il le jetta légerement en croupe
derriere la Princefi’e , porta la main à la-
cheville du départ qu’il tourna ; 8L dans le
moment que le cheval les enlevoit enil’air ,
lui 8: la Princeûh, il prononça ces paroles
à haute voix , li difliné’tement que le Sultan;

--lui-même les entendit: Sultan de Kafc/zmir ,
quand tu voudras époujèrldes Princejès qui im-

ploreront m proteÆion, apprends auparavant
i à avoir [au conjèntement.

Ce fut de la forte que le Prince de Perle.
recouvra 8’: délivz a. la PrinceH’e dg. Bengale ,

a: la ramena le même jour en peu de tems
A àla capitale de Perfe, ou il n’alla pas met- ,
, tte pied à’terre au Palaisde plaifance ,,mais
au milieu du Palais, devant l’appartement
duRoi (on pare; 8“: le Roi de Perle ne-différa:
la folemnitéxde (on mariage avec laP’rincefÏe
devBengale, qu’autant de tams qu’il ensfallut

. pour les préparatifs, alind’èn rendre la cé-
rémonie plus po-mpeufe ,. 8l qui. marquât
davantage la part qu’il y prenoit.

ès que le nombre des jours avérés pour
les réjouifl’ances fut accompli, le premier
foin que le Roi de Perfe le donna ,,. fut de
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nônîmer 8: d’envoyer une ambaû’àde céle-

bre au Roip de Bengale , pour lui rendre
compte de tout ce qui s’était paffé , & pour
lui demander l’approbation 8: la ratificationsf

, de l’alliancequ’il-venoit de conirraé’ter avec

lui par ce manage ,- que leRoi de Bpngale
bien informé de touteslçhofes ,feliit mulon-ç
neur 8c mplaiûr d’accord“.

HISTOIRE’
Da Prince Aliment“ , 6’ de la Fée:

. Pari-Banal.»

A Satine Scheherazad’e’ fît fuïvrè?

- I’hiffoîre ducheval enchanté par celle!
du Prince Ahmed , 8c dela Fée * Pari-Ba-
non; 8: enAprenant la parole ,velle dit:

Sire , un Sultan ,, l’un des prédécefï’eurë

d’eVotre Majeüé , qui oecupoit paiflblea
ment le trône des Indes depuis plnfîeurss
années , avoit dans fa- vieill’eü’e la fatisfaco

tien de. voir que trois Princeà l’es-fils ,. dià p
grues imitateurs de t’es. vertus ,Ï avec une?
Prin ceffe’ fa» nièce. ,. faifoien’t l’Omement Je;

fa Courr L’aîhé des Princes (“a nommoit:
Houifàin , lefecond’Ali ,À le plusieune’Æhæ-

doËgs’ïMdiray Gade femelle; (38: .
* ”’Ce jànt’dèux motJ’Perdezx’,-qu-Ï Égiëemrlàmëæ
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med, 81 la Princelfe fa nièce“ Nourounè
nibar.

La Princeffe Nourounnihar étoit fille d’un

Prince , cadet du Sultan , que le Sultan a-
voit partagé d’un apanage d’un grand fe-
venu.li mais qui étoit mon peu. d’années a-
près avoir été marié , en la lamant dans «
un fort bas âge. Le Sultan en confidération-
de ce que le Prince (on frere avoit toujours
parfaitement correfponidu à l’amitié frater-
nelle qui étoit entr’eux , avec une grande
attache à fa perlonne , s’étoit chargé de l’éa-

ducation delà fille , 81 l’avoir fait venir dans
[on Palais pour être élevée avec les trois
Princes. Avec .“une beauté fi’nguliere , 8:

avec tomes les perfeélions du corps qui
pouvoient la rendre accomplie , cette Prin-
cefTe avoit anfïi infiniment de l’efprit ,4 6c la.

vertu fans reproche la diüinguoit entre *
toutes les Princefïes de [en lems. ’

Le Sultan , oncle de la Princeffe , qui
s’étoit propolë de la marier dès qu’elle fe-

roit en âge , 8: de faire alliance avec quel-
que Prince’de les voifins , en la lui“ donnant
pour époufe , y (engeoit férieufement ,“
lorfqu’il s’apperçut que les trois Princes fes
fils l’aimoient pafüonnémem. Il en eut une

grande douleur; cette douleur ne venoit
pas tant de ce que leur pallion l’empêche- -
toit de contraâer l’alliance qu’il avoit mé-

ditée , que de la difficulté , comme il la
3M“ Arabe , quingnijïe , Lumiere du jour.

.. “-k

A-.. -.. .’.
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prévoyoit, à obtenir d’eux qu’ils s’accorv

dallent , 8: que les deux cadets au moins
confentilleut à la céder à leur aîné. Il leur
parla à chacun en particulier; 8: après leur
avoir remontré l’impoflibilité qu’il y avoit
qu’unefeule Princefle devînt l’époufe “des

trois, 81 les troubles qu’ils alloient caufer
s’ils perlifloient dans leur palliera , il n’ou-
blia rien pour leur perfuader , ou de s’en:
rapporter à la déclaration que’la Princefle
en feroit en faveur de l’un des trois , ou der
fe défiüer de leurs prétentions , 8; de fon-
ger à d’autres nôces dont il leur lailïoit lat
liberté du choix, 8c de convenir entr’eux de?
permettre qu’elle fût mariée à un Prince é-r

tranger. Mais comme-il eut trOuvé en“ eux.“
une opiniâtreté infurmontable , il les fit vev
nit tous trois devant lui , & il leur tint ce“
difcours : Mes enfans, dit-il , puilque poun
votre bien,& pour votre repos ie n’ai pûs
réullir à vous perfuader de ne plus afpirer
à époufer la Princelle ma nièce 8: votre
«touline ; comme je ne veux pas ufer de mon
autorité en la donnant à l’un de» vous pré-

férablement aux. deux autres , il me (emble
que j’ai- trouvé’ un moyen propre à vous
rendre contens , 8c à conferver. l’union qui
doit être entrevous , Il vousvoulez m’é-n’

couter , 81 que vans exécutiez ce que. vous
allez entendre. Je trouve donc à propos
que vous alliez voyager chacun ’féparément
dans un pays différent, de maniera que vous
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ne puifiiez pas vous rencontrer; 8c comme
vous (cavez que je fuis curieux fur toute:
chofe , de tout ce qui pcht palier pour rare:
8: fingulier , îe promets la Princeffe ma nié-
ce en mariage à celui de vous qui m’appor-
tera la rareté la plus extraordinaire 8L læ
plus finguliere : de la forte, comme le ha-
fard fera que. vous jugerez vous-mêmes de
la fingularité des chofes que vous aurez ap-
portées, par la comparaifon que vous env
ferez , vous n’aurez pas de peine à vous
faire jiifiice , en cédant la préférence à ce-
lui de vous qui l’aura méritée, Pour les-
frais du. voyage 8: pour l’achat de la rareté--
dont vous aurez à faire l’acquilition , je
vous ’donnerai la même femme à chacun;

’ convenable à votre naifl’ance, fans l’émi-

ployer néanmoins en dépenfe de fuite 5E
p d’équipage , qui, en vous faifa-nt connoître’

pour ce que vous êtes , vous priveroit de
la liberté dont vous avez befoin’, non-feu-
feulement pour vous bien acquitter du mo-
tif que vous avez àivous propofer ,mais-
mêrme pour mieux obferver les chofes qui
mériteront votre-attention, 8: enfin pourtiv
ter une plus grande utilité de votre voyage.“

Comme les trois Princes-avoient teufeurs-
’été très-fournis aux volontés du Sultan’leur

pare, 8c que chacun de“ (on côté (a fluoit:
que la fortune l’ui- feroit favorable, 8: lui
(lameroit lieu depawenir. à la polIeŒon:
Neumann“, ils lui marquerent qu’ils
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Étoient prêts d’obéir. Sans différer , le Sul-

tan leur fit compter la fomme qu’il venoit
de leur promettre ;. 8: dès le même jour ils-
domaetent les ordres pour les préparatifs
de leur voyage ; ils prirent même congé du.
Sultan pour être en état de partir de grand;
matin dès le lendemain. Ils fouirent par
la même porte de la ville , bien montés 8c l
bien équipés, habillés en Marchands , chai
cuti avec un (e111 OŒcier de confiance , dé-
iguiféi en efclave , 8L ils fe rendirent enfem-
ble au premier gîte , où le chemin fe patta-
geoit- en trois , par l’un d’efquels ils devoient
continuer leur voyage chacun de fon côté..
Le foir en (e régalant d’un fouper qu’ils s’é-

- toit fait préparer, ils connurent que leur
voyage feroit d’un au; 8: fe donnerent ren-

dez vous au même gîte, à la charge quele
premier qui arriveroit attendroit. les deux-
autres , 8: les deux le troifieme , afin que.
comme ils avoient pris congé du Sultan:
leur pere tonales trois enfemble ,ils (e pré»
fentalTent de même devant lui à leur retours;
Le lendemain à la pointe du jour , après s’ê»
ne embraffés 81 fouhaité réciproquement
un heureux voyage , ils monterent- à che-
val, 8: prirent chacun l’un des trois chas
mina , fans fe rencontrer dans leur choix.

Le Prince Houtïain ,. l’aîné des trois fie;

tes, qui. avoit entendu dire des merveilles:
de la grandeur , des forces , des. richeEes 8c
de la fglendeur duRoxaume de Bifnagar à

œ-
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prit fa route du côté de la mer des,Indes;
5l après une marche d’environ trois mois ;
en le joignant à différentescaravanes , tan-
rôt par des deferts 8: par des montagnes flé-
riles , tantôt par des pays trèspeuplés , les
mieux cultivés 8: les plus fertiles qu’il y
eût en aucun autre endroit de la terre , il
arriva à Bifnagar, ville qui donne le nom
à tout le Royaume ,- dont elle efl la capie

. tale , 81 q ti cil la demeure ordinaire de les
Rois. Il le logea dans un Khan dei’tiné pour
les Marchands étrangers ; 8c comme il avoit
appris qu’il y avoit quatre quartiers prin-
cipaux oùles Marchands de toutes les fortes

I desmarchandifes avoient leurs boutiques ,
au milieu defquels étoit limé le château ,
ou plutôtle Palais des Rois, lequel occupoit
.un terrein très-veille , comme au centre de
la ville , qui avoit trois enceintes 8l deux
lieues en tous feus d’une porte à l’autre ;
dès le lendemain il le rendit à l’un de ces
quartiers.

Le Prince Houfïain ne put voir le quar-
-tier où il le trouva fans admiration; il étoit
vafle, coupé & traverfé par plufleurs rues
toutes voûtées contre l’ardeur du Soleil, 8a
néanmoins très-bien éclairées. Leslbouti-
ques étoient d’une même grandeur 8:“ d’une

même fimétrie, 8L celles des Marchands d’un

ne même. forte de marchandife -n’éroient
pas difperfées , m’ais»raHbmbléeS’ dans une

même me ; &il en étoit de même des bon--

tiques des artifans. r La
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La multitude des boutiques ; remplies

d’une même forte de marchandife , comme
des toiles les plus fines de différens endroits
des Indes; des toiles peintes des couleurs
les plus vives ,’qui repréfentoient au natuq
tel des perfonnages, des payfages , des ar-
bres, des lieurs; d’étoffes de [oye 81 de
brocard , tant de la Perle que de la Chine ,
8: d’autres lieux ; de porcelaines du Japon
8: de la Chine ; de tapis defied de toutes les
grandeurs , le furprirent 1 extraordinaire-
ment, u’il ne fçavoit s’il devoit s’en rap-

porter ï (es propres yeux. Mais quand il
fut arrivé aux boutiques des Orfèvres a:
des Jouailliers, car les deux profefiions é-
toient exercées par les mêmes Marchands ,t
il fut comme ravi en extafe à la-vûe de la
quantité prodigieufe d’excellens ouvrages
en or 8; en argent, 8l comme ébloui par
l’éclat des perles , des diamans , des rubis ,
des émeraudes , des faphirs , 8: d’autres
pierreries quiyétoient en vente 8: en con-
fufion. S’il fut étonné de tant de richelies
réunies en un feu] endroit , il le fut bien
davantage quand il vint à in et de la ri-
cheü’e du Royaume en généra , en con&-’

dérant qu’à la réferve des Bramines 81 des

Minimes des Idoles , qui faifoient profef-
fion d’une vie éloignée de la vanité du
mOnde , il n’y avoit dans toute fon étendue
ni Indien ni Indienne qui n’eût des colliers,
des braKeIers , a: des ornemens aux jambes

Tome V 5,
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Br aux pieds , de perles ou de pierreries ;
qui paroifloient avec d’autant plus d’éclat ,
qu’ils étoient tous noirs , d’un noir à en re-

lever parfaitement le brillant. a
Une autre particularité qui lift admirée

ar le Prince Houli’ain , fut le grand nom-
Ere de vendeurs de roies , qui faifoient la

, plus grande foule dans les rues par leur
multitude. Il comprit qu’il falloit que les
Indiens frillent grands amateurs de cette
fleur , puifqu’il n’y en avoit pas uniqui n’en

portât un bouquet à la main , ou à la tête
en guirlande , ni de Marchand qui n’en eût .
plufieurs vafes garnis dans fa boutique ;de
maniere que le quartier li grand qu’il étoit
en étoit tout embaumé.

Le Prince HouiTain enfin après avoir par-
couru le quartiers de rue en rue , l’idée
remplie de tant de richeffes qui s’étoient
préfentées à les yeux , eut befoin de le re-
pofer, Il le témoigna à un Marchand , 8: le
Marchand fort civilement l’invita à entrer
ô: à s’afTeoir dans fa boutique , ce qu’il ac-
cepta. Il n’y avoit pas long-rems qu’il étoit

afiis dans la boutique, quand il vit palier
un Crieur avec un tapis fur le bras , d’en-
viron fix pieds en quarré , qui le crioit à
trente bourfes à l’enchere ; il appella le
Crieur , 81 il demanda à voir le tapis , qui
lui parut d’un prix exorbitant , non-feu.-
lement pour fa petiteli’e , mais même pour.
[a qualité, Quand il eut bien-examiné 1g
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tapis , il dit au Crieur qu’il. ne comprenoit
pas comment un tapis de pied li petit 8: de
li peu d’apparence , étoit mis à un li haut
prix.
’ Le Crieur qui prenoit le Prince HoufTain
pour un Marchand , lui dit pour réponfe :
Seigneur, fi ce prix vous paroit excefiif,’
votre étonnement fera beaucoup plus
grand , quand vous fçaurez que j’ai ordre
de le faire monter jufqu’à quarante bouh.
fes 8: de ne le livrer qu’à celui qui en campa
tera la fomme. Il faut donc, reprit le Prin«
ce HoulÏain , qu’il fait précieux par quel-
qu’endroit qui ne m’ell: pas connu. Vous
l’avez deviné , Seigneur, repartit le Crieur;
8: vous en conviendrez quand vous fçau-
rez qu’en s’affeyant fur ce tapis , auITx-tôt
on cil tranfporté avec le tapis ou l’on fou-
chaire d’aller , 8: l’on s’y trouve prefque
dans le moment , fans que l’on foi: arrêté
par aucun obflacle.

Ce difcours du Crieur fit que le Prince
des Indes , en confidé’rant que le motif prin- ’

cipal de [on v0yage étoit d’en rapporter
au Sultan (on pere quelque rareté fingulie-g
re, dont on n’eût pas entendu parler , in-

ea qu’il n’en pouvoit acquérîr aucune dont

à Sultan dût être plus fatisfait. Si le tapis g
’ dit-dl au Crieur , avoit la vertu que tu lui

donnes , non-feulement je ne Jrouverois
pas que ce feroit l’acheter trop cherementi
que d’en domer les quarante bourfesqu’ouz

511
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“ en’demande , je pourrois même me refous

cire à m’en accommoder pour le prix , a:
avec cela je te ferois un pre’fent dont tu
aurois lieu d’être content. Seigneur, re.
prit le Crieur , je vous ai dit la vérité, 8c
il fera aifé de vous en convaincre dès que
vous aurez arrêté le marché à quarante
bourfes , en y mettant la condition que je
vous en feraiyoir l’expérience. Alors com-
me vous n’avez pas ici les quarante bour-
(cs , a: qu’il faudroit que pour les recevoir
je vous accompagnatrice iufqu’au Khan où
vous devez être logé comme étranger ;
avec la’permiiïion du maître de la boutique
nous entrerons dans l’arriereboutique , j’y
étendrai le tapis , 8: quand nous ferons
3st vous 8c moi ,’ que vous aurez La“; le
fouhait d’être tranfporté avec moi dans
l’appartement que vous avez pris dans le
Khan; fi nous n’y femmes pas tranfportés
fur le champ , il n’y aura pas de marché
fait, 8: vous neiferez tenu à rien. Quant
au préfent , comme c’eft au vendeur âme
récompenfer de ma peine , je le recevrai
comme une grace que vous aurez bien vou-
lu me faire , dont je vous aurai l’obliga:

tien. i iSur la bonne foi du Crieur , le Prince
accepta le parti. Il conclut le marché Tous
la condition propofée , après quoi il entra
dans l’anime-boutique du Marchand , après
en avoir obtenu 1a*Permiiiion. Le (grigri;
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étendit le tapis , ils s’aiment deffus l’un a:
l’autre; 8c dès quele Prince eût formé le
defir d’être tranf porté au Khan dans fon ap-
partement , il s’y trouVa avec le Crieur ,“
dans la. même ûtuation. Comme il n’avoir
pas befoin d’autre certitude de la vertu du
tapis , il compta au Crieur la fomme des
quarante bourres en or , 8c il y ajouta-un
Ëréfent de vingt pieces d’or , dont il grati-

ale Crieur. I 4 1 I - IDe la forte , le Prince .Houll’ain demeu-
ra poffefïeur du tapis avec une ioye extrê-
me , d’avoir acquis à [on arrivée à Bifna-
gar , une piece fi rare , qui devoit , comme
il n’en doutoit pas , lui valoir la poffefiîon
de Nourounnihar. En effet , il tenoit com-
me une chofe impofiible , que les Princes
fes cadets rapportaflent rien de leur voya-.
ge l«Ïui pût entrer en comparaifon avec ce
gu” avoit rencontré fi heureufement. Sans
’ aire un plus long féiour à Bifnagar, il pou-
“voit en s’alïeyant fur le tapis fe rendre le
même jour au rendez-vous dont il étoit
convenu avec eux; mais il eût été obligé
de les attendre trop long-trams. Cela fit que;
curieux de voir le Roi de Bifnagar 81 fa.
Cour , 8! de prendre connoiffance des for-
ces , des Loix , des coutumes , de la Reli-
gion 8nde l’état de tout le Royaume , il ré-
folut d’employer quelques mois à fatisfaire
fa curiolité.

La coutume du Roi de Bifnagar étoit de

* S iijn
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donner accès auprès de fa performe une
fois la femaine aux Marchands etrangers.
Ce fut fous ce titre que le Prince Houfl’ain ,

ni ne vouloit point palIer pour ce qu’il
toit , le vit plulieurs fois; & comme ce

Prince , qui d’ailleurs étoit très-bien fait de
fa performe , avoit infiniment d’efprit, 8:
qu’il étoit d’une politeer achevée, c’était

par ou il (e diIlinguoit des Marchands avec
lesquels il paraîtroit devant le Roi; c’était
à lui, préférablement aux Marchands, qu’il

adrefloit la parole pour s’informer de la
performe du Sultan des Indes , des forces ,
des richefÎes 8a du gouvernement de fon
Empire.

Les autres iours, le Prince les employoit
à voir ce qu’il y avoit de plus remarquable
dans la ville 8: aux environs; Entre autres

l chofes dignes d’être admirées , il vit un
Temple d’Idoles , dont la firuéture étoit
particuliere , en ce qu’elle étoit toute de
bronze ;il avoit dix coudées en quarré dans
fou afïiette , 8: quinze en hauteur , 8: ce
qui en faifoit la plus grande beauté , étoit
une Idole d’or manif , de la hauteur d’un
homme , dont les yeux étoient d’un rubis,“
appliqués avec tant d’art, qu’il [embloit à.

ceux qui la regardoient , qu’elle avoit les
yeux fur eux , de quel côté qu’ils fe tour-
nafl’ent pour la voir. Il en vit un autre qui
n’étoit pas moins admirable. C’était dans
un village où il y avoit une plaine d’envi-
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ron dix arpens , laquelle n’étoit qu’un jar-
din délicieux , parfemé de rofes 8: d’autres
fleurs agréables à la vûe , 8: tout cet efpace
étoit environné d’un petit mur , environ à
hauteur d’appui,pour empêcher que les ania
maux n’en approchafTent. Au milieu de la
plaine il s’élevoit une terrade à hauteur
d’homme, revêtue de pierres jointes enfem-
ble , avec tant de foin .8: d’indu’ûtie , qu’il

fembloit que ce ne fût qu’une feule pierre.
Le Temple qui étoit en dôme , était polé
au milieu de la terrafl’e , haut de cinquante
coudées , ce qui faifoit qu’on le découvroit
de pluiieurs lieues à l’entour. La longueur
étoit de trente , a: la largeur de vingt; 8: le
marbre rouge dont il étoit bâti, étoit ex-
trêmement poli. La voûte du dôme étoit
ornée de trois rangs de peinture fort vives
8: de bon goût; 8: tout le Temple étoit gé-.
néralement rempli de tant d’autres peintu-
res , de bas-reliefs 8: d’Idoles , qu’il n’y x.
avoit aucun endroit où il n’y en eût depuis
le haut jufqu’aubas.

Le loir 8: le matin on faifoit des cérémo-
nies fuperfiitieufes dans ce Temple , lef-
quelles étoient fuivies de jeux , de concerts

“ d’infirumens , de danfes , de chants & de
feliins; 8: les Minifires du Temple 8: les
habitans du lieu , ne fublil’tent que des of-

xâiâqdes que les pèlerins en foule y appor-
t des endroits les plus éloignés du

’ Ccuitterde leurs vœux. ’
c un

j»

.
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Le Prince Houfïaîn fut encore fpe&a-J

teur d’une fête folemnelle qui fe célebre
tous les ans à la Cour de Bifnagar , à la-
quelle les Gouverneurs des Provinces , les
Commandans des places fortifiées , les
Gouverneurs 8; les Juges des villes , 81 les
Bramines les plus célebres par leur doârine
font obligés de fe trouver; il y en a de f1 é-
loignés , qu’ils ne mettent pas moins de qua.
tte mois à s’y rendre. L’affemblée compo-
fée d’une multitude innombrable d’Indiens
fe fait dans une plaine d’une vade étendue ,
où ils font un fpeétacle furprenant, tant:
que la vûe peut s’étendre. Comme au cen-
tre de cette plaine il y avoit une place d’ -
ne grande lonaueur 8:. largeur , fermée d’un
côté par un gâtiment fuperbe , en forme
id’échafaudage à neuf étages , fouteau par
quarante colomnes, &- deüiné pour le Roi;
pour fa Cour ,’& pour les Étrangers qu’il
honoroit de Ion audience une fois la feulai-
ne; en dedans il étoit orné 8: meublé ma-
gnifiquement , 8: au-dehors peint de païfa-
ges , où l’on voyoit toutes fortes d’animaux,
d’oifeaux , d’infeétes , & même de mouches

8: de moucherons , le tout au naturel ; 8c
d’autres échafauts , hauts au-moins de qua-
tre ou de cinq étages , 8: peints à-peu-près
les uns de même ne les autres , formoient
les trois autres cotés; 81 ces échafauts a-
voient cela de particulier , qu’on les (fishplt
tourner & changer de face «Sr (la “mamma

. l’heure en h,,°“”t-» J“
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De chaque côté de la place Là peu de

dîllance les uns des autres , étoient rangés
mille éléphans , avec des harnois d’une

.“grande fompmoüté, chargés chacun d’une

tour quarrée de bois doré , 8: des joueurs
d’inflrumens ou des farceurs dans chaque
tour. La trompe de ces éléphans , leurs
oreilles 8: le telle du corps étoient peints
de cinabre , à d’autres couleurs qui repré-
fentoient des ligures grotefques.

l Dans tout ce fpeâacle, ce qui fît admi-
rer davantage au Prince Houffain l’indul-
trie , l’adreffe 8: le génie inventif des In-
diens , fut de voir un des éléphans le plus
puifTant 8c le 131“.ng , les quatre pieds
pelés fur l’egtre’mné d’un poteau enfoncé

perpendiculalremept , 8: hqrs de terre en-
viron deux pieds , jouer , en battant l’air de
fa“ trompe , à.la cadence des inflrumens. Il
n’admira pas moins un autre éléphant, non
moins paillant , au bout d’une poutre po-

’ fée en travers fur un poteau , à la hauteur
de dix pieds , avec une pierre d’une grat?

pkur prodigieufe attachée se fufpcnduc à
l’autre bout au: lui lervoxt de contre-poids;
par le mojçn duquel, tentât bang, tantôt
p.4 , en.prefence du R01 8c de fa Cour , il
marquent par les mouvemens de fou corps
6: de fa trompe , les cadences des influx;
mens , de même que l’autre éléphant. Les
Indiens , après avoir attaché/la pierre de
contreapoids , avoient attiré l’autre bout
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jufqu’en terre à force d’hommes , 8: ya;
voient fait monter l’éléphant.

Le Prince HouKain eût pû faire un plus
long féjour à la Cour 8: dans le Royaume
de Bifnagar. Une infinité d’autres merveil-
les eulTent pû l’y arrêter agréablement jur-
qu’au dernier jour de l’année révolue dont

les Princes fes freres 8c lui étoient conve-
nus pour (e rejoindre. Mais pleinement fa-
tisfait de ce qu’il avoit vû , comme il étoit
continuellement occupé de l’objet de fou
amour ,’& que depuis l’acquifirion qu’il a-

voit faite , la beauté 8: les charmes de la
Princelle Nourounnihar augmentoient de
jour en jour la violence de fa pallier: , il lui
fembla qu’il auroit l’efprit plus tranquille
8: qu’il feroit plus près de (on bonheur,
quand il fe feroit approché d’elle. Après
avoir fatisfait le Concierge du Khan pour
le louage de l’appartement qu’il y avoit oc-

“ cupé , & lui avoir marqué l’heure qu’il
i pourroit venir prendre la clef qu’il’lailïeroit
“ à la porte fans lui avoir marqué de quelle

maniere 1 partiroit”, îlyxrentra en fermant
la porte furlui 8: en y lament la clef. Il é-
tendit le tapis, 8: s’y aHit avec-w) du.
qu’il avoit amené avec llll. Alors Il. e h:
Cueillit en lui-même ; & après avoir foubai-
té férieufement (l’être tranfporté au gîte où

les Princes les fretes devoient le rendre
comme lui , il s’apperçut bien-tôt qu’il. y
étoit arrivé. Il s’y arrêta, 8: fansfe faire

tu 0-.th

D. .-; -
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connaître que pour un Marchand , il les at-

tendit. “Le Prince Ali , frere puîné du Prince
Houlïain , qui avoit projette de voyager en
Petfe , pour fe conformer à l’intention du
Sultan des Indes , en avoit pris la route
avec une caravane , à laquelle il s’était
joint à la troifîeme journée après fa [épata-

tion d’avec les deux Princes fes freres. A-
Près une marche de près de quatre mais
11 arriva enfin à Schiraz , qui étoit alors la
capitale du Royaume de Perle. Comme il
avoit fait amitié 8c fociété en chemin avec
un petit nombre de Marchands , fans fe faire.
connaître pour autre que pour Marchand
Jouaillicr , il tarit logement avec tu: dans
un même Khan. .

Le lendemain , pendant que les Man
chands ouvroient leurs halots de marchan.
difes , le Prince Ali qui ne voyageoit que
pour fan plaifir , 8c qui ne s’était embar-
ralïé que des. chofes néceffaires pour le faire
commodément , après avoir changé d’ha-
hit , le fit conduire au quartier où le ven.
rioient les pierreries , les ouvrages en or 8c
en argent, brocards , étoffes de (oye, toi-
les fines , 8: les autres marchandifes les
plus rares 8L les plus précieufes. Ce lieu
qui étoit fpacieux 8: bâti fondement , était
voûté , 81 la voûte étoit [antenne de gros
pillers , autour defquels les boutiques é-
toient ménagées de même que le long des
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murs, tant en dedans qu’en dehors , 8: il
étoit connu communément à Schiraz fous
le nom de Bezeflein. D’abord le Prince Ali
parcourut le Bezeflein en long & en large
de tous les côtés , 8: il jugea avec admira-
tion , des richeffes qui étoient renfermées
par la quantité prodigieufe’ des marchandif
(es les plus précieufes qu’il y vit étalées.

Parmi tous les Crieurs qui alloient 8: ve-
noient, chargés de différentes pieces , en les
criant en l’encan, il ne fut pas peu furpris
d’en voir un qui tenoit à la main un tuyau
d’yvoire , long d’environ un pied , 8: de la
a«grolleur d’un peu lus d’un pouce , qu’il
crioit a trente bour es.- Il s’ima ina d’abord
que le Crieur n’éroit pas dans on bon feus.
Pour s’en éclaircir , en s’approchant de la
boutique d’un Marchand : Seigneur, ditoil
au Marchand , en lui montrant le Crieur ,’
dites-moi, je vous prie , li je me trompe ;
cet homme qui crie un petit tuyau d’yvoire
à trente bourfes , a-t-il l’efprit bien fain à
Seigneur , répondit le Marchand, à moins
qu’il ne l’ait perdu depuis hier , je puis
vous affurer que c’ell le plus [age de tous nos
Crieurs , 8c le plus employé , comme ce-
lui en qui l’on a le plus de confiance , quand
il’s’agit de la vente de quelque choie de
grand prix; 8: quant’au tuyau qu’il crie à
trente bourfes , il faut qu’il les vaille 8: mê-
me davantage , par quelqu’endroit qui ne
paroît pas. Il va repairer dans un moment,

marra-e10 (’0’?)

490:7
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nous l’appellerons , 8: vous vous en infor-
merez par vousomême ; alTeyez-vous ce-
pendant fur mon fofa , 8L repofeztvous.

LePrince Aline refufa pas l’offre obligean-
te duMarchand,& peu de rems après qu’il le

I fut aiiis , le Crieur repaira. Comme le Mar-
chand l’eut appelle par [on nom , il s’ap-
procha. Alors , en lui montrant le Prince
Ali , il lui dit: répondez à ce Seigneur qui
demande fi vous êtes dans votre bon feus,
de crier à trente bourfes un tuyau d’yvoirc

ni paroit de fi peu de conféquence. J’en
crois étonné moi-même , û. je ne fçavois

pas que vous êtes un homme (age. Le Crieur
en s’adretfant au Prince Ali, lui dit: Sei-
gneur , vous n’êtes pas le feul quime traite
de fou ,’ à l’occalion’ de ce tuyau; mais vous

jugerez vous-mêmeii je le fuis quand jevous
en aurai dit la propriété , 6: i’efpere qu’a-

lors vous y mettrez une enchere , comme
ceux à qui je l’ai déja montré, qui avoient

une aufii mauvaife opinion de moi que

vous. lPremierement, Seigneur , pourfuivit le
Crieur , en préfentant le tuyau au Prince, “e
remarquez que ce tuyau cl? garni d’un°ver-
re à chaque extrémité , «St œnûdërez qu’en

regardant par l’un des deux , quelque chofe
qu’on punie (cubaiter de vorr , on la voit
gum-tôt, Je fuis prêt de vous faire répara-
tion d’honneur , reprit le Prince Ali ,- a
3/9113 ms: faire? 90111193“? la. Vérité de 69
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que vous avancez; 8: Comme il avoit le
tuyau à la main , après avoir. obfervé les
deux verres; montrezmoi , continua-ï-il ,
par où il faut regarder , afin que je m’en
éclaircifTe ;& le Crieur le lui montra. Le
Prince regarda ; 8c en fouhaitant de voir le
Sultan des Indes fon pere , il le vit en par-
faite (anté , aliis fur [on trône au milieu de
fon Confeil. Enfuite, comme après le Sul-
tan il n’avoit rien de plus cher au monde
que la Princefïe Nourounnihar , il fouhaita
de la voir , 8: il la vit affile à (a toilette ,
environnée de les femmes , riante 8: de

- belle humeur. I . rLe Prince Ali n’eut pas befoin d’autre
preuve pour feiperfuader que ce tuyau étoit
la chofe la plus précieufe qu’il y eût alors ,
non-feulement dans la ville de Schiraz, mais
même dans tout l’Univers; 8: il crut que
s’il négligeoit de l’acheter , iamaisil ne ren-

contreroit une rareté pareilleàremporter
de [on voyage , ni à Schiraz , quand il y de-
meureroit dix ans , ni ailleurs. Il dit au
Crieur : je me retraâe de la penfée dérai-
fonnable que i’ai eue de votre peu de bon
fens, mais je crois que vous ferez pleine-
ment fatisfait de la réparatiOn que je fuis
prêt de vous en faire , en achetant le tuyau.
Comme je ferois fâché qu’un autre que moi

i le poffédât , dites-moi au julie àquel prix
le vendeur le fixe: “fans vous donner la.“
peine de le crier davantage , a: de vous fa,
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venir avec moi, je vous en compterai la
femme. Le Crieur lui allura avec ferment
qu’il avoit ordre de lui en porter quarante
bourfes , 8: pour peu qu’il en doutât , qu’il
étoit prêtde le mener à lui-même. Le Prin-
ce Indien ajoûta foi à fa parole , il l’emme-
na avec lui ; 8: quand ils furent arrivés au.
Khan oùe’toit fon logement, il lui compta
les quarante bourfes en belle monnoie d’or ,
81 de la forte il demeura poffeffeur du
tuyau d’yvoire.

Quand le Prince Ali eut fait cette acqui-
lition , la joie qu’il en eut fut d’autant plus .
grande , que les Princes fes freres , comme
il fe le perfuada , n’auraient rencontré rien
d’auHi rare 8e aufli digne d’admiration, 8:
ainli que la Princell’e Nourounnihar feroit
la récompenfe des fatigues de fou v0ya’ge.
Il ne fongea plus qu’à prendre connoilfance
de la Cour de Perle , fans fe faire connoître,
8l qu’à voir ce qu’il y avoit de plus curieux
à Schîraz 8c aux environs , en attendant
que la caravane avec laquelle il étoit venu.
reprît la route des Indes. Il avoit achevé
de fatisfaire (a curioüté quand la caravane
fut en état de partir. Le Prince ne manqua
pas de s’y joindre , 8L elle (e mit en chemin.
Aucun accident ne troubla ni n’interrompit
la marche ; 8: fans autre incommodité que
la longueur ordinaire des journées 8l la fa-
tigue du voyage , elle arriva heureufement
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au rendez-vous , où le Prince Houfl’ain é-
toit déja arrivé. Le Prince l’ trouva , a: il -
relia avec lui en attendant le rince Ahmed.

Le Prince Ahmed avoit pris le chemin de I
Samarcande ,* 8: comme dès le lendemain
de [on arrivée il eut imité les deux Princes
fes freres , 8: qu’il le fut rendu au Bezef-
tein , à peine il y étoit entré qu’un Crieur
fe préfenta devant lui avec une pomme ar-
tificielle à la [main , qu’il crioit à trente-
cinq bourfes : il arrêta le Crieur , en lui di-
fant: montrez-moi cette pomme , 8: appre-
moi quelle vertu ou quelle propriété fi ex-
traordinaire elle peut avoir pour être criée
à un li haut prix. En la lui mettant dans la
main , afin qu’il l’examinât : Seigneur , lui

dit le Crieur , cette pomme , à ne la regar-
der que par l’extérieur , cil véritablement
peu de chofe g mais li on en confidere les
propriétés , les vertus 8: l’ufage admirable
qu’on en peut faire pour le bien des hom.
mes , on peut dire qu’elle n’a pas de prix ,
& il ell certain que qui la polïede , pollede
un tréfor. En effet , il n’y a pas de malade
affligé de quelque maladie mortelle que ce
fait , comme de fievre continue , de fievrc
pourprée , de pleuréfie , de pelle , & d’au-
tres maladies de cette nature , même mori-
boud , qu’elle ne guérilTe , 8c auquel elle
ne faffe furie champ recouvrer la famé aulIi
parfaite , que li jamais de (a vie il n’eut été

i malade 3 a; cela le fait par le moyen du
monde a
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monde le plus facile, puifque c’efl (imple-
ment en la faifant flairer par la performe.
, Si l’on vous en doit croire, reprit le Prin-
ce Ahmed , voilà une pomme d’une vertu
merveilleufe , 8L l’on peut dire qu’elle n’a“

pas de prix; mais fur quoi peut fe fonder
un honnête homme comme moi qui auroit
envie de l’acheter , pour. fe perfuader qu’il
n’y a ni déguifement ni exagération dans
l’éloge que vous en faites P

Seigneur , repartit le Crieur , la chofe cil
connue de avérée dans toute la ville de Sa-
marcande; 8: fans aller plus loin , interro-
gez tous les Marchands qui font ici tallem-

lés , vous verrez ce qu’ils vous en diront ,
& vous en trôuverez qui ne vivroient pas
unicurd’hui , comme ils vous le témoigne-
ront eux-mêmes, s’ils ne le fufl’ent fervis

de cet excellent remede. Pour vous faire
mieux comprendre ce qui en ef’t, c’eft le
fruitsde l’étude 8a des veilles d’un Philolo-
phe très-célebre de cette ville , qui s’était
appliqué toute fa vie à la connodl’ance de
la vertu des plantes 81 des minéraux , 8c
gui enfin étoit parvenu à en faire la compo-
rtion que Vous voyez , par la uelle il a fait

dans cette ville des cures fi l’urprenantes ,
que jamais fa mémoire n’y fera en oubli.

. ,Une mort fi fubite , qu’elle ne lui donna
.pas le rems de faire lui - même fou reme-

de rouverain, l’enleva il y a peu de terns ;
,8: fa veuve qu’il a laiü’ée avec très-pende

Tome VI, . I T
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bien , 8: chargée d’un nombre d’enfans en
bas âge , s’eû enfin réfolue ide la mettre en

Vente , pour fe mettre plus à l’aife elle 8:
fa famille.

Pendant que le Crieur informoit’le Prin-
ce Ahmed des vertus de la pomme artifi-
cielle , plulieurs perfonnes s’arrêterent 8:
les environnerent , dont la plupart confir-
merent tout le bien qu’il en difoit. Et com-
me l’un d’eux eut témoigné qu’il avoit un
ami maladeü dangereufement qu’on n’efpé-

toit plus rien de fa vie , 8: que c’était une
occalion préfente 8: favorable pour en fai-
re voir l’expérience au Prince Ahmed. Le
Prince Ahmed prit la parole 8: dit au Crieur
qu’il en donneroit quarante bourfes , fi elle
guérifïoit le malade en la lui faifant fentir.

Le Crieur quiavoit ordre de la vendre
ce prix-là: Seigneur , dit-il au Prince Ah-
med , allons faire cette expérience , la
pomme fera pour vous ; 8c je le dis avec
d’autant plus de confiance , qu’il cit indubi-
table qu’elle ne fera pas moins fon effet que
toures les fois qu’elle a été employée pour.

i Ï “faire revenir des portes de la, mort tant de
malades dont la vie étoit défefpérée.

L’expérience réufiit; 8C le Prince après

avoir compté les quarante bourfes au.
Crieur , qui lui configna la pomme artifi-
cielle , attendit avec grande impatience la
départ de la premiere caravane pour re-
tourner aux Indes. Il employa ce terris-là.
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à oir à Samarcande 8: aux environs tout
c qui étoit digne de fa curiofité , 8: prin-
cipalement la vallée de la Soyde , ainfi
nommée de la riviere du même nom , qui
-l’arrofe , 8: que les Arabes reconnoiflent
pour l’un des quatre paradis de l’Univers ,
par la beauté de fescampagnes 8: de fes
iardins, accompagnés de Palais , par fa
fertilité en toute forte de fruits , 8c par les
délices dont on y jouit dans la belle faifon.

Le Prince Ahmed enfin ne perdit pas l’oc-
cafion de la premiere caravane qui prit la“
route des Indes. Il partit , 8: nonobflant’
les incommodités inévitables dans un long.
v0yage , il arriva en parfaite fauté au gîtc
où les Princes Houffain 8c Ali l’attendoient.

Le Prince Ali en arrivant quelque tams
avant le Prince Ahmed , demanda au Prince
Houffain , qui étoit venu le premier , com-
bien il y avoit de tems qu’il étoit arrivé,
Comme il eut appris de lui qu’il y avois“
près de trois mois; il faut donc , reprit-il ,.
que vous ne foyez pas allé bien loin.- Je:
nevous dirai rien préfentement , repartit Ier
Prince Houlïain , du lieu où je fuis allé ;’.

. mais je puis vous illuter que j’ai mis plus;
de trois mois à m’y rendre. Si cela“ cl! ,.
repliqua le Prince Ali , il faut donc que vous;
ï ayez fait fort peu de féiour. Mon frere ,,
ui dit le Prince HoufTa-in ,vous-voustwmb

Fez ,p le féjour que ai fait; a été de quatre
à cinq mois, 8: il na- œnw qu’à? angine le

Ir
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faire plus long. A moins que vous ne foyez
revenu en volant , reprit encore le Prince
Ali, je ne comprcns pas comment il peut
y avoir trois mois que vous êtes de retour ,
comme vous voulez me le faire accroire.
l Je vous ai dit la vérité , ajoûta le Prince
HouiTain , 8: c’efi: une énigme dont je ne
.vous donnerai l’explication qu’à l’arrivée

du Prince Ahmed notre frere , en déclarant
en même tems quelle eft la rareté que j’ai
rapportée de mon voyage. Pour vous je ne
fçai pas ce que vous avez rapporté , il faut
que ce foi: peu de chofe. En effet , je ne
vois pas que vos charges foient augmentées.
Et vous Prince , reprit Le Prince Ali, à la.
réferve d’un tapis d’afïez peu de conféquen»

ce, dont votre fofa efi garni, 8: dont vous
devez avoir fait acquilition , il me [emble
que je pourrois vous rendre raillerie pour
raillerie. Mais comme il paroit que vous
voulez faire un myüere de la rareté que.
vous pavez rapportee , vous trouverez-bon
que j’en ufe de même à l’égard. de celle dont

j’ai fait acquilition.
Le Prince repartit : je tiens la rareté que

j’ai apportée fi fort au-delTus de toute autre
uelle qu’elle puifl’e être,que je ne ferois pas

ediHiculté de vous la montrer , 8: de vous
en faire tomber d’accord en vous déclarant
par que! endroit je la tiens telle, fans crain.
dre que celle que vous apportez , comme
je le fuppofe , paître lui être préférée. Mais,
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il cit à propos que nous attendions que le
Prince Ahmed notre frere fait arrivé. Alors
nous pourrons nous faire part avec plus
(l’égard 8L de bienféance les uns pour les
autres , de la bonne fortune qui nous fera
échûe.

Le Prince Ali ne voulut pas entrer plus
avant en conteftation avec lePrince Bouf-
fain fur la préférence qu’il donnoit à la ra-
reté qu’il avoit apportée. Il le contenta d’ê-

trebien perfuadé quefile tuyau qu’il avoit
à lui montrer n’étoit pas préférable , il n’é-

toit pas poffible au moins qu’il fût inférieur,
8: il convint avec lui d’attendre à le pro-
duire que le Prince Ahmed fût arrivé.

Quand le Prince Ahmed èut rejoint les
deux Princes (es freres , qu’ils (e furent em-
braliés avec beaucoup de tendreü’e, 8: fait
compliment fur le bonheur qu’ils avoient
de fe revoir dans le même lieu où ils s’é-
taient féparés ; le Prince HoufTain , comme
l’aîné , prit la parole 8: dit : Mes freres ,
’nous aurons du tems de relie à nous entre-
tenir des particularités chacun de (on voya-
ge , parlons de ce qui nous ef’t le plus impor-
tant de fçavoir ; 8: commeJe tiens pour
certain que vous vous êtes fouvenu comme
moi du principal motif qui nous y a enga-
gé , ne nous cachons pas ce que. nous ap-
portons , 8: nous le montrant farfons-nous

- iultice par avance , 8: voyons en faveur de
qui le Sultan notre pet: pourra juger de la

I préférence. ’
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Pour donner l’exemple , continua le Prince

HoufTain, je vous dirai que la rareté que j’ai
rapportée du voyage quei’ai fait au ROyau-

me de Bifnagar , cit le tapis fur lequel je
fuis afiis; il eü commun 8: fans apparence ,
comme vous le voyez ; mais quand je vous
aurai déclaré quelle et! fa vertu , vous fe-
rez dans une admiration d’autant plus gran-
de , que jamais vous n’avez rien entendu
de pareil, 81 vous allez en convenir. En
effet , tel qu’il vous paroit , (i l’on efl: alii-s
delTus , comme nous y fommes , 8: que l’on
defire d’être tranfporté en quelque lieu , fi
éloigné qu’il puine être , on fe trouve
dans ce lieu ’prefque dans le moment J’en
ai fait l’expérience avant de compter les
quarante bourres qu’il m’a coûté, fans les

regretter ; 8: quand j’eus fatisfait ma cu-
riofité pleinement à la Cour & dans le
Royaume de Bifnagar , 8: que je voulus re-
venir, ie ne me fuis pas fervi d’autre voitu-
re que de ce tapis merveilleux pour me rac
mener ici moi 8c mon domeflique , qui peut
vous dire combien de tems i’ai mis à m’y
rendre. Je vous en ferai voir l’expérience
à l’un 8: à l’autre quand vous le jugerez à
propos. J’attends que vous m’appreniez fi
ce que vous avez apporte peut entrer en
eomparaifon avec mon tapis.
i Le Prince HoulTain acheva en. cet en-
droit d’exalter l’excellence de fon tapis , 8:“

le Prince Ali , en prenant la parole, la les”:
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il faut avouer que votre tapis e&.un-e des
chofes les plus merveilleufes que l’on puifïe
imaginer , s’il a , comme je ne veux pas en
douter , la propriété que vous venez ’dè.
nous dire. Mais vous avouerez qu’il peut
y avoir d’autres chofes , je ne dis pas plus ,
mais au moins aufli merveilleufes dans un
autre genre ; 8c pour vous en faire tomber
d’accord , continua-t-il , le tuyau d’yvoire
que voici, non plus que votre tapis , à le-
vorr , ne paroit pas une tareté qui mérite
une grande attention. Je n’en ai pas moins
paye cependant que vous de votre tapis ,
8: je ne fuis pas moms content de mon mar-
ché que vous l’êtes du vôtre. Équitable
même comme vous l’êtes , vous tomberez
d’accord que je n’ai pas été trompé , quand

vous fçaurez 8: que vouslen aurez vû l’ex-
périence , qu’en regardant par un des bouts
on voit tel objet que l’on foubaite de voir.
Je ne veux pas que vous m’en croyiez à ma
parole , ajointa le Prince Ali, en lui préfenu
tant le tuyau ;voilà le tuyau, voyez fi je
vous en impofe.
’ Le Prince Houû’ain prit le tuyau d’yvoire

ide la main du Prince Ali; 8: comme il eut,
approché l’œil du bout que le Prince Ali;
avoit marqué enle lui préfentant , avec in-
tention de voir la Princefl’e Nourounnihar,
8: d’apprendre comment elle fe portoit; le:

r Prince Ali 8L le Prince Ahmed,qui avoient
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les yeux fur lui , furent extrêmement’étonà
nés de le voir toura-coup changer de vifa- ’
ge , de maniere qui marquoit une furprife’
extraordinaire , jointe à une grande afflic-
tion. Le Prince HoufTain ne leur donna pas
le rems de lui en demander le fujet : Prin-
ces , s’écria-t-il , c’el’c inutilement que vous

8:. moi nous avons entrepris un voyage li
pénible dans l’efpérance d’en être récomv

.penfés par la poffefïion de la charmante
Nourounnihar , dans peu de moment cette
aimable Princefïe ne fera plus en vie ; je
viens de la voir dans fou lit , environnée

* de fes femmes 8: de fes eunuques qui (ont
en pleurs’, 8c qui pacifient n’attendre ’au-

tre chofe que de la voir rendre l’ame. Te-
nez , voyez-la vous même dans ce pitoyable
état , 81 joignez vos larmes aux miennes.

Le Prince Ali reçut le tuyau d’yvoire de
la main du Prince HoufTain ;’il regarda:
après avoir vû le même objet avec un dé-
plaifir fenûble , il le préfenta au Prince Ah-
med , afin qu’il vît aulli un fpeâacle li trifle
8: li amigeant , qui devoit les intérelïer tous
également.

Quand le PrinceAhmecl eut pris le tuyau
d’yvoire des mains du Prince Ali , qu’il eut
regardé,& qu’il eut Vù laPrinceKeNOLlroun-
Inihar fiïpeu éloignée de la fin de fes jours , il
prit la parole,& en l’adreffant anxdeuxl’rin-
ces fes freres : Princes , dit-il , la PrincelTe
Nourounniha. , qui fait également le fujdet

0
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de nos vœux, cit véritablement dans un
état quil’approche dela mort de bien près ;
mais autant qu’il me le paroit , pourvû que.
nous ne perdions pas de rems , il ya encore
lieu de la préferver de ce moment fatal.

Alors le Prince Ahmed rira de [on feint
la pomme artificielle qu’il avoir acquife ; 8c
en la montrant aux Princes (es fieres , il
leur dit : la pomme que vous voyez ne m’a
pas moins coûté que le tapis 8c que le
tuyau d’yvoire que vous avez apporté cita-1
cun de votre voyage. L’occafron qui (a

- préfente de vous en faire voir la vertu mer-1
veilleufe , fait que je ne regrette pas let
quarante bourfes qu’elle m’a coûté. Pour.
ne pas vous tenir en fufpens ,ëlle a la vertu
qu’un malade en la (entant, même à l’agov
nie , recouvre la (anté fur le champ ; l’ex-
périence que i’en ai faire m’empêche d’en

douter; 8: je puis vous enfaîte voir l’effet
à vous-mêmes, en la performe dela Princ
cafre Nourounnihar, û nous“faifons la dili-
gence que nous devons pour la (ecourir.

Si cela cit ainû , reprit le Prince Houf-
faim, nous ne pouvons faire une plus gum.
de diligence , qu’en nous tranf ortant à
l’infiant iufques dans la chambre e la Prime
cafre , par le moyen de mon tapis. Ne pet;
dans pas de rems , approchez-vous , & af-
feyez-vousty comme moi, il cit airez grand
pour nous contenir tous trois fans nous
putier g mais avant tout: choie , donnons

Tome VI. Y-l
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ordre chacun à notre domeflique de partir
enfemble incelïamment , 8L de venir’nous
ttouvet au Palais.

Quand cet ordre eut été donné , le Prin.
ce Ali & le Prince Ahmed s’alïirent fur le
tapis avec le Prince Houll’ain; 8: comme ils
avoient tous trois le même intérêt, ils for-
matent aulli tous trois le même deiir. d’être
tranfportés dans «la chambre de laPrinceËev
Nourounnihar. Leur defir fut exécuté ; 8:
ils furent tranfporte’s li promptement , qu’ils
slapperçurent d’être arrivés au lieu où ils
avoient fouhaité , 8: nullement d’être par-I
tisrde celui qu’ils venoient de quitter.

’ La préfenc; des trois Princesfi peu ait--
tendue , effra ’a les femmes 8: les eunuques
de la Prince e, qui ne comprenoient pas
par quel enchantement trois hommes [e
mouvoient au milieu d’eux. Ils les mécon-
nurent même d’abord, 8: les eunuques é-
toient- prêts de fe ietter fur eux comme fur
des gens qui avoient pénétré infques dans
un lieu dont il ne leur étoit pas même per-
mis d’approcher; mais ils revinrent bien-
tôt de leur erreur , en les remmaillant
pour ce qu’ils étoient. t

Le Prince Ahmed ne le vit pas plutôt
dans la chambre de Nourou’nnihar , & il
n’eut pas plutôt apperçu cette PrinceKe
mourante , qu’il fe leva de demis le ta-
pis , ce que firent aulIi les deux autres Prin-i
ces , s’approchadu lit 8c lui mir la pomme l

I
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merveillcufe tous les narines. Quelques
momans après la Princelïe ouvrit les yeux,
tourna la tête de côté dz d’autre , en rega’ræ

dam les perfonnes qui l’environnoient , 8c-
elle fe mit fur fort féanr en demandant à.
s’habiller , avec la même liberté 8: la mê.
me connoifïance que li elle n’eût fait que der
fe réveiller àpzès un long fommeil. Ses une
mes lui eurent bientôt appris d’une manie-
re qui marquoit leur joye, que c’étoit aux
trois Princes fes confins , 8: parriculiere-
ment au Prince Ahmed , qu’elle avoit l’o-
bligation du recouvrement fi fubit de fa.
fauté. Aulli-tôt , en témoignant la joye qu’-

elle avoit de les revoir , elleles remercia
tous enfemble, 81 le Prince Admed en par-
ticulier. Comme elle avoit demandé à s’hm’

biller,les Princes le contenterent de lui mar--
quer combien étoit grand le plaifir qu’ils
avoient d’être arrivés airez à rems pour
contribuer chacun quelque chofe à la tirer
du danger évident où ils l’avoient vûe, 8:
les vœux ardens qu’ils faifoient pour la.
longue durée de (a vie, après quoi ils f; 1’61

tirerent. - iPendant que la PrincelTe s’habilloit , les
Princes , en fartant de [on appartement ,
allerent fe jetter aux pieds du Sultan leur
pere 8: lui rendre leurs refpeâs ; 8L en pa-
goilfant devant lui, ils trouverent qu’ils
avoient été prévenus par le principal ennui:
que-de laPrinceEe qui l’informoit leur

31
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arrivée imprévûe , 5: de quelle maniere la
Princell’e venoit d’être guérie parfaitement

par leur moyen. Le Sultan les reçut ôs les
embrafi’a avec une joye d’autant plus gran-
de , qu’en même tems qu’il les“ voyou de
retour , il apprenoit que la Princefl’e la nié-
te , qu’il aimoit comme li elle eut été (a
propre lille , après avoir été abandonnée
par les Médecins , venoit de recouvrer la
(anté d’une maniere toute merveilleufe. A-
près les complimens de part 8: d’autre , or-
dinaires dansune pareille occalion , les
Princes lui préfenterent chacun la rareté
pu’ils avoient apportée. Le Prince Hour-
ain , le tapis u’il avoit eu foin de repren-

dre en fartant” e la chambre de la Princelïe;
le Prince Ali , le tuyau’d’yvoire ; à le Prin-

ce Ahmed , la omme artificielle ; 8: après
en avoir fait l’ loge , chacun en la lui met-
tent entre les mains , à fan rang , ils le (up-
plierent de prononcer fur celle à laquelle il
donnoit la préférence; 8: ainfi de déclarer
auquel des trois il donnoit la Princelfe Non-
rounnihar pour époufe , felon fa promette.

Le Sultan des Indes , après avoir écouté,
avec bienveillance tout ce que les Princ,
ces voulurent lui reprélenter à l’avantage
de ce qu’ils avoient ap orté , fans les in- x
terrompre , a; bien in orme’ de ce qui ve-
noit de le paire:- dans la guérifon de la
Princelfe Nourouneihar , demeura quelque
remâchas le fdcncc a gamme. s’il eût pean
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à ce qu’il avoit à leur répondre. Il l’inter-

rompit enfin , a: il leur tint ce difcours plein
de la elle : Mes enfans,dit-il, je déclarerois
l’un e vous,avec un grand plailir, li je pou-
VOis le faire avec.jullice;mais coulidérez
vous-mêmes lije le puis. Vous , Prince Ah-
med, il ell vrai que la PrinceIÎe ma nièce cil:
redevable de (a guérifon à votre pomme arti-
ficielle; mais je vous demande,la lui enfliez-
vous procurée ,li auparavant le tuyau d’ o
voire duPrinceAliæne vous eût donné lieu de
connaître le danger où elle étoit , 8: que le
tapis du Prince Houlfain ne vous eût fervi à a
venirla lecourir promptement? Vous Prin-
ce Ali, votre tuyauvd’yvoire a fervi à vous
faire connoître, à vous 8: aux Princes vos
freres , que vous alliez perdre la Prunelle
votre couline , & en cela il faut convenir
qu’elle vous a une grande obligation. llfaut
aulli que vous conveniez que cette connoif-
lance feroit demeurée inutile pour le bien
qui lui en et! arrivé , fans la pomme artifi-
cielle 8l fans le tapis. Et vous enfin , Prin-
ce Houlïain, la PrinceEe feroit une in rate i
li elle ne vous marquoit fa reconnoi anco
en confidération de votre tapis , qui s’elt
trouvé li nécelïaire pour lui procurer la
guérifon. Mais confidérez qu’il n’eût été

d’aucun ufage pour y contribuer , li vous
n’euliiez eu connoillance de la maladie par
le moyen du tuyau d’yvoire du Prince Ali ,4
à que le Prince Ahmed n’eût englployé la

“l
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pomme artificielle pour la guérir. Ainfx ’,”
comme ni le tapis , ni le tuyau d’yvoire ,
ni la pomme artificielle ne donnent pas la
moindre préférence àl’un plus qu’à l’autre ,

mais au contraire une parfaite égalité à
chacun , 8c que je ne puis accorder la Prin-
celTe Nourounnihar qu’à un feul , vous
.70yez vous-mêmes que le feul fruit que vous
avez rapporté de votre voyage eû la gloi-
re d’avoir contribué également à lui rendre

lafanté. F M c .Si cela eü vrai , ajoura le Sultan , vous
voyez auûi que c’eû à moi à recourir à une

autre voie , pour me déterminer certaine-
ment au choix que je dois faire entre vous.
Comme il y a encore :du tems jufqu’à la
nuit, c’eü ce queje veux faire dès aujbur-
d’hui. Allez donc , prenez chacun un arc
81 une flache , 8: rendez vous hors de la
ville à la grande plaine des exercices,de
chevaux; je vais me préparer pour m’y ren-
dre, 81 je déclare que je donnerai la Prin-
celïe Nourounnihar pour époufe à celui de
vous qui aura tiré le plus loin.

Au relie , je n’oublie pas que je dois vous
remercier en général , 8c chacun en parti-
culier, comme je le fais, du préfent que
vous m’avez apporté. J’ai bien des raretés
daas mon cabinet , mais il n’y arien qui ap.
proche de la fingularité du tapis , du tuyau
d’yvoire,& de la pomme artificielle,clom je
vais l’augmenter 8a l’enrichir. Ce (ont trois
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pieces qui vont ytenir le premier-lieu , 8:
que j’y conferverai précieufement , non pas
par l’imple curiofité, mais pour en tirer dans
les occafibns l’ufage avantageux que l’on

en peut faire.Les trois Princes n’eurent rien à réponà
dre à la décifion que le Sultan venoit de pro-
noncer. Quand ils furent hors de fa pré-
fence , On leur fournit à chacun un arc 8C

une fleche,qu’ils remirent à un de leursOHî-
,ciers qui s’étaient affemblés dès qu’ils a-

voient appris la nouvelle de leur arrivée-3
8L ils fe rendirent à la plaine des exercices
de chevaux , 8: fuivis d’une foule innonh

Joie de peuple. - -- , .Le Sultan ne (e fit pas attendre ;’&- dès
qu’il fut arrivé , le Prince’Houffain, com-
me l’aîné , prit fon arc 8: la fleche & tira Peu
premier; le Prince Ali tira enfaîte , &l’on
vit tomber la fleche;plus loin que celle du
Prince HouKain ; le Prince Admed tira le
dernier , mais on perdit la fleche de vûe,
& performe ne la vit tomber; oncourut, on

- chercha; mais quelque diligence que l’on
’fît , & que le Prince Ahmed fit lui-même ,
il ne fut pas poHible de trouver la fleche ,
ni près , ni loin. Quoiqu’il fût croyable que
c’étoit lui qui avoit tiré plus loin , 8: ainiî
qu’il avoit mérité que la Princefl’e Nou-
rounnihar lui fût accordée; comme néan-
moins il étoit nécefi’aire que la fleChe fe
trouvât pour rendre la chofe évidente a:

i V iiij

....--*- .w--..-
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certaine , quelque remontrance qu’il fît au
Sultan , le Sultan ne laiffa pas de in et en
faveur du Prince Ali. Ainli il donna les or-
Ires pour les préparatifs de la folemnité
(les nôces , 8: peu de iouts après elles le cé-
lébrerait avec “grande magnificence.

Le Prince HOulTain n’honora pas la fête
ile la préfence. Comme fa pallion pour la
Princelïe Nourounnihar étoit très-lincere’
8l très» vive, il ne le lentit pas all’ezde force
pour foutenir avec patience la mortification
ïde la voir aller entre les bras du Prince
au , leque , difoihil , ne la méritoit pas
mieux , ni ne l’aimoit plus parfaitement ,

ne lui. Il en eut au contraire un déplaifir
l fenlible,qu’il abandonnala Cour, 81 qu’il

.renonça au droit qu’il avoit de fuccéder à.
la Couronne pour aller le faire Derviche
8: le mettre fous la difcipline d’un Scheilkl’t
très-fameux , lequel émit dans une grande
réputation de mener une vie exemplaire ,
81 qui avoit établi fa demeure 8c celle de
fes difciples , qui étoient en grand nombre ,
dans une agréable folitude.

Le Prince Ahmed , par le même motif
que le Prince Houflain , n’allilla pas aux
nôces du Prince Ali a: de la Ptincefl’e Nou-
rounnihar; mais il ne renonça pas au mmh
de comme lui. Comme il ne cuvoit corne
prendre comment la fleche qu il avoit tirée,“
étoit pour ainfi-dire deuenue invilible , il le
déroba à les gens; 8: réfolu de la chercher
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ü’une maniere à n’avoir rien à le reprocher,

il (e rendit à l’endroit où celles des Princes
Houlïain 8: Ali avoient été ramaillées. De-

là , en marchant droit devant lui, 81 en re-
gardant à droit 8c à gauche , il alla fi loin
fans trouver ce qu’il cherchoit, qu’il jugea
que la peine qu’il le donnoit étoit inutile.
Attiré néanmoins comme malgré lui, il ne
laifTa pas de pourfuivre fon chemin jufqu’à
des rochers fort élevés , où il eût été obli-

é de fe détourner quand il eût voulu paf-
Ëer outre , a: ces rochers extrêmement ef-
carpés , étoient fitue’s dans un lieu flvérile,
à quatre lieues loin d’où il étoit parti.

En s’approchant de ces rochers , le Prînt
.ce Ahmed apperçoit une flache , il la tao
malle ,il la conûdere , ô: il fut dans un grand
étonnement de voir que c’étoit la même

I qu’il avoit tirée. C’efl elle , dit-il en lui-

même; mais ni moi , ni aucun mortel au
monde , nous n’avons la force de tirer une
fleche li loin. Comme il l’avoît trouvée
couchée par terre , 8: non pas enfoncée par
la pointe, il jugea qu’elle avoit donné contre
le rocher, 8: qu’elle avoit été renvoyée par
fa réûllance. Il y a du myâere , ditoil en-t
core , dans une chofe li extraordinaire, 8:
ce myflere ne peut être qu’avantageux pour
moi. La fortune après m’avoir affligé en
me privant de la poflèlïion d’un bien qui
devon, comme je l’efpe’rois , faire le bon;
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cheur de ma vie , m’en réferve peut-être un

autre pour ma confolation.
Dans cette penféc, comme la face de

ces rochers s’avançoit en pointes 8: le re-
-culoit en plufieurs enfoncemens, le Prince
entra dans un de ces enfoncemens ; 8: com-
me il jettoit les yeux de coin en coin , une
porte de fer le préfenta fans apparence de
«ferrure. Il craignit qu’elle ne fût fermée ,
mais en la pouffant elle s’ouvrit cri-dedans,
“8: il vit une defcente douce en pente , fans
’degre’ , par où il defcendit avec la fleCheà

i «la main. Il crut qu’il alloit entrer dans des
ténebres à mais bientôt une autre lumiere

rtoute différente fuccéda à celle“ qu’il quit-

’toit; 8l en entrant dans une place fpacieu-
Il: , à cinquante ou foiXante pas ou environ
il apperçut’un Palais magnifique , dont il
n’eut pas le tems d’admirer la flruâure ad-
mirable. En effet , en même-tems une Da.
me d’un air 8L d’un port maieûueux , 8: d’u-

-ne beauté à laquelle la richefl’e des étoffes
dont elle étoit habillée,& les pierreries dont
elle étoit ornée, n’ajoùtoient aucun avanta-
ge , s’avança jufque fur le veltibule , ac.

“compagnéc d’une troupe de femmes , dont
il eut peu de peine à diflinguer-la maîtrefle.

- Dès que le Prince’Ahmed eut apperçu la
Dame, il prefTa le pas pour aller lui rendre
(es refpeâs; 8: la Dame de (on côté , qui
le vit venir , le prévint par ces paroles , en

U--.“-
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élevant la voix: Prince Ahmed , dit-elle ,
approchez , vous êtes le bien venu.

La furprife du Prince ne fut pas médio-
cre, quand il s’entendit nommer dans un
pays dont il n’avoit jamais entendu parler ,

’ quoique. ce pays fût fi voifm de la capitale
du Sultan fan pers; 8: il ne-comprenoit pas
.commentril pouvoit être connu d’une Da-
me qu’il ne connoifÏoiî pas. Il aborda en»
fin la Dame en fe j’ettant à fes pieds; 8: en
fe relevant : Madame , dit-il , .à mon arrh-
.vée dans un lieu où j’avoisà craindre que
ma curiofxté ne m’eût faitpénétrcr impru-

demment , je vous rends mille graces de
l’affurance que vous me.donnez d’être le
bien venu :mais, Madame, fans commettre
une incivilité , oferois-vous demander par

l quelle avanture il arrive, comme vous me
rapprenez vous-même, que je ne vous fois
pas inconnu à vous , dis-je , qui êtesfi fort
dans notrevvoifmage, , fans que j’en aye en
connoilïance, qu’aujourd’hui? Prince, lui
dit la Dame , entrons dansle fallon , fy
fatisferai àvotre demande plusrcommodés.

l ment pour vous 8: pour moi.
En achevant ces paroles , la Dame pour

montrer le chemin au Prince Ahmed , le
mena dans un (alien , dont la &ruâure mer.
veilleufe , l’or 8: l’azur qui en embéliffoîent

la voûte en dôme , &la richeffe ineûimable
des meubles, lui parurent une nouveauté
f1 grande , qu’il en témoigna Ion..admiration
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son s’écriant qu’il n’avoit rien vû de femblai

ble , 8: qu’il ne croyoit pas qu’on pût rien
voir qui en approchât. Je vous allure néan-
moins , reprit la Dame, que c’eft la moin-
dre piece de mOn Palais , 8: vous en tom.
berez d’accord qugnd ie vous en aurai fait
voir tous les appartemens. Elle monta , a:
elle s’aŒt fur un fofa; 8k quand le Prince
eut pris place auprès d’elle , à la priere

u’elle lui en fit : Prince , dit-elle , vous êtes
glrpris , dites-vous, de ce que je vous con-
nois fans que vous me connoifïiez; votre
furprife callera quand vous fçaurez qui je
fuis. Vous n’ignorez pas , fans dOute , une
chofe , que votre Roll ion vous enfeigne;
«qui cil que le monde e habité par des Gé-
nies , aqui-bien que par des hommes. Je fuis
fille d’un de ces Génies , des plus puiKans
Il des plus (Bilingues parmi aux , 81 mon
nom cit ParLBanou. .tinfi vous devez cef-
“fer d’être furpris que je vous counoia’e ,

vous, le Sultan votre pere , les Princes vos
freres 8: la Princeffe Nourounnihar. Je fuls
informée de même de vorre amour , 8: de
votre v0yage , [demie pourrois vous dire
toutes les cuconftances, puifque c’en moi
qui ai fait mettre en veine à Samarcande la

omme artificielle que vousy avez achetée ;
gBîfnagar, le tapis que le Prince HoulTain.
y a trouvé , 8L à Schiraz , le tuyau d’yvoire
que le Prince Ali en a rapporté. Cela doît
[Mûre pour vous faire comprendre queje
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n’ignore rien de ce qui vous touche. La
feule choie que j’ajoute , c’eft que vous
m’avez paru di ne d’un fort plus heureux
que celui de po éder la Princeffe Nouroun-
nibar ; a: que pour vous y faire acheminer;
comme je me trouvois préfente dans le tems
que vous tirâtes la lieche , que je vois que
vous tenez , 8: que je prévis qu’elle ne paf-
feroit pas même alu-delà de celle du Prince“
HoufTain , je la pris en l’air , 81 lui donnai
le mouvement néceifaire pour venir frap-
perles rochers près defquels vous venez de
la trouver. Il ne tiendra qu’à vous de pro-
fiter de l’occafion qu’elle vous préfente ,

de devenir plus heureux.
Comme la Fée Pari-Banou rononça ces

dernieres paroles d’un ton di érent , en re-
gardant même le Prince Ahmed d’un air
tendre , & en baili’ant aufiitôt les yeux par
modefiie , avec une rougeur qui lui monta
au vifage ; le Prince n’eut pas de peine à
comprendre de que] bonheur elle entendoit
parler. Il confidéra tout d’une v’ùe que la
’Princeife N ourouunihar ne pouvoit plus
être à lui, a; que la Fée Pari-Banou la fur-
pali’oit infiniment en beauté , en appas , en
agrémens , de même que par un efprit tranf-

j i I cendant 8l par des richeffesimmenfes , au-
tant qu’il pouvoit le conjeé’turer par la ma:

nifîcence du Palais où il fe trouvoit, 8L il
énit le moment que la penfée lui étoit va.

une de chercher une reculade fait la. fleçhq
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qu’il avoit tirée; & en cédant au penchant”
qui l’entraînoit du côté du nouvel objet qui
l’enflammoit: Madame“, reprit-il 5 quand je -
matirois toute ma vie que le bonheur d’être
v0tre efclave 8c l’admirateur de tant de
charmes qui me ravilTent à moi.même , ie ’
m’efhmerois le plus heureux de tous les.
mortels. Pardonnez-moi la hardieffe qui
m’infpire de vous demander cette grace ,
85 ne dédaignez pas , en me la refufant ,
d’admettre dans votre Cour un Prince qui
fe dévoue tout à vous. i I

Prince , repertit la Fée , comme il y a
long-tems que 1e fuis maîtreIÎe de mes vo-
lontés , du confentement de mes parents , ’
ce n’efl pas comme efclave que je veux
vous admettre à ma Cour ; mais comme
maître de ma performe , 8: de tout ce qui
m’appartient 81 peut m’appartenir conjoin-

tement avec moi , en me donnant votre
foi , 8; en voulant bien m’agréer pour vo-
tre époufe. J’efpere que vous ne prendrez
pas envmauvaife part que levous prémenne
par cette offre. Je vous ai déla dit que je
fuis maurelle de mes volontés ; j’aioûterai
qu’il n’en ef’c pas de même chez les Fées que

chez les Dames envers les hommes , ler-
quelles n’ont pas coutume de faire de telles
avances , elles tiendroient à grand deshon-
neur d’en ufer ainli. Pour nous ,nçus les
faifons , 8: nous nous tenons qu’on donnons

en avoir obligation. “
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Le Prince Ahmed ne répondit rien à ce

difcours de la Fée ; mais pénétré de recon-

noiffance,il crut ne pouvoir mieux la lui
marquer qu’en s’approchant pour. lui bail’er

le bas de fa robe. Elle ne lui en donna pas
le tems, elle lui préfenta la main qu’il huila;
8: en retenant 8: en ferrant la fienne ; Priam
ce Ahmed , dit-elle , ne me donnez-vous
pas verre foi, comme je vous donne la
mienne î Eh , Madame , reprit le Prince ,
ravi de joye , que pourrois-je faire de mieux
81 qui me fît plus de plaiûr Ë Oui , ma Sul-
tane , ma Reine , je vous la donne avec
mon cœur , fans réfcrve. Si cela cil , re-
partit la Fée , vousêtes mon époux , 8: je
fuis votre époufe. Les mariages ne fe con-
traâent pas parmi nous avec d’autres péré-

monies; ils font plus fermes a: plus indigo.
lubies que parmi les hommes , nonobflant
les formalités qu’ils y apportent. Préfente-
ment, pourfuivit-elle , pendant qu’on pré-

parera le feüin de nos nôces pour ce foir ,
&qu’apparemment vous n’avez rien pris
d’aujourd’hui , on va vous apporter de quoi
faire un léger repas, après quoi je vous fe-
rai voir les appartemens de mon Palais , 8:
v0us jugerez s’il n’eü pas vrai , comme je
vous l’ai dit , que ce (allouer: eI’t la racing

cire piece. k s ,Quelques-unes des femmes de la Fée ,
qui étoient entrées dans ce fanon avec elle,
8l qui cemprirent quelle étoit Ion inten-

k
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tion , fortirent , 8: peu de rems après api
porterent quelques mets 8: d’excellent vin.

Quand le Prince Ahmed eut mangé 8:
bù autant qu’il voulut, la Fée Pari-Banou’
le mena d’appartement en appartement, où
Il vit le diamant , le rubis , l’éme’raude, 8:
toutes fortes de pierreries fines , employées
avec les perles , l’agate , le jafpe, le por-
phyre , 8: toutes fortes de marbres les plus
precieux , fans parler des ameublemens
qui étoient d’une richefi’e ineüimable; le
tout employé dans une profufion fi étonnan-
te , que bien loin d’avoir rien vû d’appro-
chà’nt , il avoua qu’il ne ponvoit rien avoir

de pareil au monde. Prince , lui dit la
Fée , fi vous admirez (i fort mon Palais ,
qui, à la vérité , a de grandes beautés , que
diriez-vous du Palais des Chefs de nos Gé-
nies , qui (ont tous autrement beaux, (pa-
cieux 8: magnifiques? J e pourrois vous fai-
re admirer aufii la beauté de mon jardin ;
mais , ajoûtæt-elle , ce fera pour une au.
ne fois ; la nuit approche , 8L il eft rems de
nous mettre a table.

. La falle où la Fée fit entre le Prince Ah-
med , 8: ou la table étoit fervie , étoit la
derniere piece du Palais qui relioit à faire
voir au Prince; elle n’était pas inférieure
à aucune de toutes celles qu’il venoit de
voir, En entrant, il admira l’illumination
d’une infinité de bougies parfumées d’am.

bre , dont la multitude , loin de faire de la
confuûon i
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confulion , étoit dans une limétrie bien é-
tendue , qui faifoit plaifir à voir. Il admi-
ra de même un grand bufet chargé de vaif-
[elle d’or , que l’art rendoit plus précieufe

que la matiere; de plulieurs chœurs de
emmes, toutes d’une beauté raviKante de

richement habillées , qui commencerent un r
concert de voix 8: de toutes fortes d’inf-
trumens les plus harmonieux qu’il eût ja-
mais entendus. Ils fe mirent à table; 8c
comme PariBanou prit un grand foin de
fervir au Prince Ahmed des mets les plus
délicats , qu’elle lui nommoit à mefute , en
l’invitant à en goûter; 8: comme le Prince ,
n’en avoit jamais entendu parler , ô: qu’il
les trouvoit exquis , il en faifoit l’éloge ,
en s’écriant que la bonne cher: qu’elle lui
faifoit, furpali’oit toutes celles que l’on fai-
foit armi les hommes. Il s’écria de même
fur l’excellence du vin qui lui fut fervi ,
dont ils ne commencerent à boire la Fée 8c
lui, qu’au delert , qui n’était que de fruits ,
que de gâteaux , 8: d’autres chofes propres
à le faire trouver meilleur.

Après le defTert enfin , la Fée Pari-Banou
8c le Prince Ahmed s’éloignerent de la ta-
ble, quifut emportée fur le champ , & s’af-
firent fur le fofa à leur commodité , le dos
appuyé de coufîins d’étoffe de foye à grands

- fleurons de différentes couleurs , ouvrage
à l’aiguille d’une grande délicatefl’e. Aum-

tôt un grand nombre de Génies 8: de Fées

Tome VI. X
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entrerent’dans la (alla & commencerent un
bal des plus furprenans , qu’ils continuerent
jufqu’à ce que la Fée 8: le Prince Ahmed fe

-leverent. Alors les Génies 8: les Fées en
continuant de danfer, (omirent de la falle ,
St marcherent devant les nouveaux mariés,

V jufqu’à la porte de la chambre ou le lit nup-v
tial étoit préparé. Quand ils y fu en: ar-
rivés , ils le rangerent en baye pour les
failler entrer ; aprèsquoi ils le retirerent ,
à les [aillèrent dans la liberté de fe coucher.

La fête des nôces fut continuée le lende-
main , ou plutôt les jours qui en fuivirent
la célébration , furent une fête continuelle
que la Fée Pari-Banou , à qui la chofe étoit
ailée ,fçut diverlifier par de nouveaux ra-
goûts 8: de nouveaux mets dans les fefiins ,
de nouveaux concerts , de nouvelles dan-
fes , de nouveaux fpeâacles 8L de nouveaux
ldivertill’emens , tous fi extraordinaires que
le Prince Ahmed n’eût pû le les imaginer
en toute fa vie parmi les hommes , quand
elle eût été de mille ans.

L’intention de la Fée ne fut pas feulement
de donner au Prince des marques elî’entiel-
les de la lincérité de (on amour, 8: de l’ex-
cès de fa pa’Hion par tant d’endroits ; elle
voulut aulîi lui faire connoître par-là que
comme il n’avait plus rien à prétendre à la
Cour du Sultan (on pere , a: qu’en aucun
endroit du monde , fans parler de la beauté,
ni des charmes qui l’accompagnoient , il ne
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trouveroit rien de comparable au bonheur
dont il jouifl’oit auprès d’elle , afin qu’il s’at-

tachât à elle entierement , 8: que jamais il
ne s’en féparât. Elle réulïit parfaitement
dans ce qu’elle s’étoit propofé ; l’amour du

Prince Ahmed ne diminua pas par la pollef-
(ion; il augmenta à un point qu’il n’étoit plus

à (on pouvoir de cefïer de l’aimer, quand el-
le-même elle eût pû le réfoudre à ne plus
l’aimer.

Au bout de lix moisle Prince Ahmed ni
avoit toujours aimé 8e honoré le Sultan on
pere , conçut un grand delir d’apprendre de
fes nouvelles ; à comme il ne pouvoit le
fatisfaire qu’en s’abfentant pour en aller
apprendre lui-même , il en parla à Pari-
Banou dans un entretien, &vil la pria de
vouloir bien le lui permettre. Ce difcours
allarma la Fée , 8: elle craignit que ce ne
fût un prétexte pour l’abandonner ; elle lui
dit: En quoi puis-je vous avoir donné du
mécontentement, pour vous obliger de me
demander cette Ipermiliion? feroitnil polli-
ble que vous enliiez oublié que vous m’a-
vez donné votre foi , & que vous ne m’ai-
mafIiez plus , moi qui vous aime lipafîiom
nément? vous devez en être bien perfuadé
par les marques queie ne celle de vous en
donner.

Ma Reine, reprit le Prince Ahmed , je
fuis très-convaincu de votre amour *, 8: i0
m’en rendrois indigne , li je ne vous en té-.

’ X ij
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maignois pas ma reconnoiH’ance par un ai
mon réciproque. Si vous êtes offenfée de
ma demande , je vous fupplie de me le par-
donner ; il n’y a pas de réparation que je
ne fois prêt de vous en faire. Je ne l’ai pas
fait pour vous déplaire , je l’ai fait unique-
ment par un motif de requQenvers le Sul-
tan mon pere, que in louh’aiterois de déli-
vrer de l’aüliélion où je dois l’avoir plongé

par une abfence li longue ; affliâion d’autant
plus grande, comme j’ai lieu de le préfumer,
qu’il ne me croit plus en vie. Mais puifque
vous n’a gréez pas que j’aille luidonner cette

confolation , je veux ce que vous voulez ,
8: il n’y a rien au monde que je ne foispprêt

de faire pour vous complaire;
Le Prince Ahmed qui ne diflimuloit pas;

“à qui l’aimoit dans (on cœur auflî parfait?-

ihent qu’il venoit de l’en affurer par ces pa-
rble’s , cella d’infiller davantage fur la per-
miüîon qu’il lui avoit demandée , 8: la Fée

lui témoigna combien elle étoit fatisfaite
de la foumiflion. Comme néanmoins il ne
pouvoit pas abandonner abfolument le
dellein qu’il s’étoît formé , il affeâa de

l’entretenir de rems en rems des belles qua-
lités du Sultan des Indes , &fur-tout des
marques de tendrelTe dont illui étoit obli-
ge en’fon particulier , avec efpérance qu’à
la fin elle fe billeroit fléchir.

’ Comme le Prince Ahmed l’avoit jugé ;
il étoit vrai que le Sultan des Indes, au mig
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Ces du Prince Ali& delaPrincelÏe Nouroun-
nibar , avoit été atiligé fenfiblement de l’é-

loignement des deux autres Princes (es fils ;
il ne fut pas long.tems à être informé du
parti que le Prince HouH’ain avoit pris d’a-
bonner le monde, 8: du lieu u’il avoit choili
pour y faire fa retraite. omme un bon
pere , qui faifoit coutilier une partie de fou
bonheur à voir les enfans qui font forcis de

4 les reins , particulierement quand ils fe ren-
dent dignes de (a tendrelle , il eûtmieux ai-
mé qu’il fût demeuré à la Cour attaché à fa

perlonne, Comme néanmoins il ne pouvoit
pas défapprouver qu’il eut fait le choix de
l’étatde perfection auquelils’e’toit engagé ,

il [apporta fou abfence avec patience; il fit
toutes les diligences pofiibles pour avoir des
nouvelles du Prince Ahmed ;il dépêcha des
couriers dans toutes les Provinces de (es
États , avec ordre aux Gouverneurs de l’ar-
rêter , & de l’obliger de revenir àla Cour;
mais les foins qu’il fe donna n’eurent pas le
fuccès qu’il avoit efpéré, 8: fes peines au
lieu de diminuer ne firent qu’augmenter.
Souvent il s’en expliquoit avec [on grand
vifir : Vifir , difoit-il , tu fçais qu’Ahmed
cit celui des Princes nes fils que j’ai tou-
jours aimé le plus tendrement, 81 tu n’igno-
res pas les voyes que j’ai prifes pour parve-
nir à le retrouver fans y réuüir. La douleur
Que j’en feus et! ü vive , que j’y (succombe:
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rai à la fin , (i tu n’as pas compafîion de
moi. Pour peu d’ég’ards que tu ayes pOur
ma confervation , je te coniure de m’aider
de ton feeours. 8x de tes confeils.

Le grand Vilir non moins attaché à la
performe du Sultan , que zélé à fe bien ac-
quitter de l’adminifiration des affaires de
l’Etat, en (on cant aux moyens de lui ap-
porter du (ou agement, fe fouvint d’une
Magicienne dont on difoit des merveilles ;
il lui propofa de la faire venir 81 de la con-
ifulter. Le Sultan y confentit; 8: le grand
vVifir , après l’avoir envoyé chercher , la
lui amena lui-même.

Le Sultan dit à la Magicienne : L’amic-
tion où je fuis depuis les nôces du Prince
Ali mon fils & de la PrinceITe Nourounni-
har ma nièce , de l’abfence du Prince Ah-

. med,ief’tïi connue 8.1 fi publique , que tu ne
l’ignores pas (ans cloute. Parton art 8: par
ton habileté ne pourrois-lu pas me dire ce
qu’il ef’c devenu P eü-il encore en vie P où

p eü il P que fait-ilîdois-je efpérer de le re-

.voir ? 4La Magicienne pour fatisfaire à ce que le
Sultan lui demandoit , répondit : Sire ,
quelque habileté que jeipuiffe avoir dans-
ma profefiion , il ne m’eft pas poŒble néan-
moins de fatisfaire fur le champ à la de-
mande que Votre Majefié me fait ; mais f:
elle veut.bien me donner du rems jufqu’à
demain ,1: lui sa donnerai la réponfe. Le
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Sultan en lui accordant ce délai, la ren-
voya avec promefTe de la bien récompen-
fer f1 la réponfe fe trouvoit conforme à (on
fouhait.

La Magicienne revint le lendemain , à:
le grand Vifir la préfenta au Sultan pour la
Ïeconde fois. Elle dit au Sultan: Sire, quel-
que diligence quej’aye apportée en me fer.
vant des regles de mon art , pour obéir à
Votre Maieûé fur ce qu’elle deûre de fça-
voir , je n’ai pû trouver autre chofe ânon
que le Prince Ahmed n’efi pas mort ;la cho-
fe cit trèsœertaine , 81 elle peut s’en affu-
rer. Quant au lieu où il peut être , c’eû ce
que je n’ai pû découvrir.

Le Sultan des Indes fut obligé de le con-
tenter de cette réponfe, qui le laifÏa àvpeu-
près dans la même inquiétude qu’aupara-
vant, fur le fort du Prince “Ion fils.

Pour revenir au Prince Ahmed , il en-
tretint la Fée Pari-Banouli (cuvent du Sul-
tan,fon pere , fans parler davantage du de-
fir qu’il avoit de le voir , que cette affeéla-
tionlui fit comprendre quel étoit fon def.

fein. Ainû comme elle fe fut apperçue de
fa retenue 8: de la crainte qu’il avoit de
lui déplaire , après le refus qu’elle lui avoit
fait“; elleinféra , premierement , que l’ -
mour qu’il avoit pour elle , dont il ne caf-

gfoit de lui donner des marques en tonus
rencontres , étoit fincere. Enfuite , en ju-
geant par elle-même de l’iniuüice qu’il x
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auroit de faire violence à un fils fur fa reni
dreüe pour un pere , en voulant le forcer
à renoncer au penchant naturel qui l’y pore
toit , elle réfolut de lui accorder ce qu’elle
voyoit bien qu’il déliroit toujours très ar-
demment.

Elle lui dit un jour : Prince , la permif-
lion que vous m’aviez demandée d’aller
voir le Sultan votre pere , m’avoir donné
unejuüe crainte que ce ne fût un prétexte
pour me donner une marque de votre in;
confiance , 8: pour m’abandonner , 8: je
n’ai pas en d’autre motif que celui-là pour
vous la refufer. Mais aujourd’hui aufii plei-
nement convaincue par vos aâions que par
vos paroles , que je peux me repofer fur
votre confiance 8: fur la fermeté de votre

l amour; je change de fentiment , 8c je vous
accorde cette permifîlon, fous une con-
dition néanmoins , qui cil de me jurer au-
paravant que votre abfence ne fera pas
longue , 8: que vous reviendrez bien-tôt.
Cette condition ne doit pas vous faire de
peine , comme fi je l’exigeois de vous par
défiance. l e ne le fais que parce que je (gai
qu’elle ne vous en fen pas ; après la con-
viâion ou je fuis , comme je Viens de vous
le témoigner , de la Gncérité de votre a.
mon.

Le Prince Ahmed voulut (a jetter aux
pieds de la Fée pour lui mieux marquer
combien il étoit pénétré de reconnoüïance ;

mais
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mais elle l’enlempêcha. Ma Sultane, (lit-l
il, je connois tout le prix de la grace que
vans me faites ; mais les paroles me man-
quent pour vous en remercier aufli digne-
ment que je le fouhaiterois. Suppléez à
monimpuifïance, je vous en’conjure; 8:
quoique vous puifliez vous en dire à vous-
même ,,foyez perfuade’cvque j’en penfe en-

core davantage. Vous avez euhlraifon [de
crOire que le ferment que vous exigez de
moi, ne me feroit/pas de peine. Je vous le
fais d’autant plus volontiets , qu’il n’efi pas
polîible déformais’que je vive fans vous. Je
vaisdonc partir ; 8L la diligence que j’apq
porterai à revenirgvous fera connôître que,
je l?aurai’fait, non pas par la crainte de me

v rendre parjure li j’y manquois , mais parce
que j’aurai fuivi mon inclination , qui en;
deux/ivre avec vous toute ma vie infépara-
blement; 8: fi je m’en éloigne quelquefois
fous votre bon plaiür , j’évxterai le chagrin

que me pourroit, caufer une.th longue;

abfence. . A l .VPari-Banou fut d’autant plus charmée de
ces fentimens du Prince Ahmed , qu’ils la
délivrerent des foupçonns qu’elle s’étoit for-

mée contre lui , par la crainte que fan cm.
prelïement à vouloir aller voir le Sultan
des Indes , neufût un prétexte fpécieux pour
renoncer à la foi qu’il lui avoit promife.
Prince, lui dit-elle , partez quand il vous
plaira; mais auparavant ne trouvez pas

Tom; VI. , Y ’
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mauvais que je, vous dOnne Quelques avis
fur la mamere dont Il. cil bon que vous vous
comportiez dans votre voyage. Premiere.
ment ,- je ne crois pas qu’il foi: à propos

v que vous parliez de notre mariage au Sul.
tan votre pere , ni de ma qualité , non plus
que du lieu ou» vous vous êtes établi 8: où
vous demeurez depuis que vous êtes éloi-
gné de lui. Priez le de le contenter d’apæ
prendre que vous êtes heureux , que vous
ne delîrez rien davantage. 8l que le- feu!
motif qui vous aura amené , cit celui de
faire celfer les inquiétudes où il pouvoit
être au fadet de votre dellinée. Pour rac.
compagner enfin. , elle lui donna vingt Cà-’
valièrs bien montés & bien équipés. Quand
tout fut-prêt,’le Prince Ahmed prit congé
de la Fée cnl’embraflhnt 8: ensrenouvellant
la promelle de revenir inceffamment. On
lui amena le cheval qu’elle lui avoit fait te-
nirprêt; outre qu’il étoit richement hama.
çhe , il étoit “(Il plus beau 8: de plus grand
prix v qu’aucun qu’il y eût dans les écuries

du Sultan des Indes. Il le monta de bonne
grace , avec tin-grand plailir de la Fée g 8:
après lui avoir donné le dernier adieu , il

partit. . .’ Comme le. chemin Il!“ conduifoît à la
capitale des Indes n’étoit pas long , le Prima
se Ahmed mit peu de tams à y arriver; Dès
qu’il y entra , le peuple joyeux de le revoir,
lepteçut avec acclamation, a; la plupart [a
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détacherent 8: l’accompagnerent en foule
infqu’à l’appartement du Sultan. Le Sultan
le reçut 8: l’embraffa avec une grande joye,“
en fe plaignant néanmoins. d’une maniere
ui partoit de la tendrelfe paternelle , de

laŒiâion ou une longue ahfence l’avoir:
. ietté ; 8: cette abfence , ajoûtalt-il , m’a été

d’autant plus doulour’eufe , qu’après ce que

le fort avoit décidé à votre défavantage en
faveur du Prince Ali votre frere , j’avais
lieu de craindre que vous ne vous fumez ’
porté à.quelqu’a&ion de défefpoir.

Sire 5 reprit le Prince Ahmed , je laifï’o
à conüdérer à Votre Majeüé ,’ fi après avoir:

I perdu Nourounnihar , qui avoit été l’uni-
que objet de mes fouharts, je pouvois me
réfoudreà être témoin du bonheur du Prin-
ce Ali. Si j’entre été capable d’une indignité

de cette nature , qu’eût-on penfé de mon
amour à la Cour 8: à la ville , 8: qu’en eût
penfé Votre Maiefté elle-même P L’amour
cf: une paüion qu’on n’abandonne pas quand

on le veut g elle domine , elle maîtrife , 8: ne
donne pas le tems à un véritable amant de
fait-enrage de (a raifon. Votre M ajeüé fçait

’ n’en tirant ma fleche , il m’arriva une cho-
A e û extraordinaire que jamais elle n’eü ar-
rivée à performe ; fçavoir , quoique dans
une plaine aufïi unie 8: aufii dégagée que
celle des exercices des chevaux , qu’il ne’
fut pas pofïible de trouver. la fleche quej’a-
vois tirée; ce qui fit que je perdis une eau-1

. . y 55
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fe dont la jullice n’étoit pas moins dû: à
mon amour qu’elle l’étoit aux Princes mes

freres. Vaincu par le caprice du fort , je
ne perdis pas le lems en des plaintes inuti-,
les. Pour fatisfanire mon efprit inquiet fur
cette avanture que je ne comprenois pas,je

’ miéloignai de mes gens fans qu’ils s’en ap-

perçtifl’ent , & je retournai feul fur le lieu ,
pour chercher “ma fleche. Je la cherchai en-
deçà, ait-delà , à droit, à gauche de l’en.
droit’ ou je fçavois que celles du Prince
Houfïain 8l du Prince Ali avoient été amaf-
fées, ,*& où il me (embloit que la mienne de-
voitfêtre tombée; mais la peine que je pris
fut inutile. Je ne me rebutai pas , je pour-
fuivis ma recherche , en continuant de mar-
cher én avant fur le terrein. à peuçprès en
droite ligne où je m’imaginais qu’elle pau-
voit être tombée. J’avais déja fait plus d’u-

ne lieue , toujours en jartant les yeux de
Côté 8: d’autre , & même en me détôurnant

de tems en tems , pour aller reconnaître la’
moindre chofe qui me donnoit l’idée d’une
fleche ; quand je fis réflexion. qu’il n’était

pas pomme que slamienne fût venue (i loin z
je m’arrêtai , 8: je me demandai à moi-
même (i j’avois perdu l’efprit & fi j’étais

dépourvu de bOn fans au point de me flater
d’avdir la force de pouffer “une fleche à une
ji longue diûance, qu’aucun. de nos Héros
les plus anciens ,”& les plus renommés par

, leur force , n’avoir jamais sue, Je fis ççî

x
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raifônnement, 8c j’étois prêt d’abandonner

mon entreprife; mais quand Îe voulus exéâ-
curer ma réfolurion , je me fentis entraîné
comme malgré moi; 8: après avoir marché ’
quatre lieues , jufqu’où la plaine eft termi-
née par des rochers , j’apperçus une ficelle;
je courus; je l’amalfai , 8: je reconnus que
c’étoit celle que j’avois tirée; mais qui n’a-

voir pas été trouvée ni dans le lieu , ni dans
le rems qu’il le falloit; Ainfi, bien loin de
penfer que V. M. m’eût fait une injufiice en
prononçant pour le Prince Ali,j’interprétai
ce qui m’étoir arrivé tout autrement , 8: je
ne doutai pas qu’en Cela il n’y eût un myflere
à mon ayantage fur lequel je ne devois rien ’
oublier pour en avoir l’éclairciffemenr , 8:
j eus cet éclaircilïemenr fans m’éloigner trop
de l’endroit ;-mais c’ell: un autre myflere ,’

fur lequelje fupplie Votre Majefle’ de ne pas
trouver mauvais que ,jeodemeure dans le fi- »
lence , 8: de fe contenter d’apprendre par
ma bouche que je fuis heureux 8: content
de mon bonheur. Au milieude ce bonheur,
.comme la feule chofe qui le troubloit 8: qui
.étoit capable de le troubler, étoit l’inquié-
tude où je ne doutois pas que Votre Majelié
ne fût au fujet de ce queje pouvois être de-
venu depuis que j’ai difparn , & que je me
fuis éloigné de la Cour ; j’ai cru qu’il étoit

dermon devoir de venir vous en délivrer ,
8: je n’ai pas voulu y manquer. Voilà le
motif unique qui m’amene ; la l’ego-grue

in;

1
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que je demande à Votre Majellé , c’eû de

me permettre de venir de teins en rems lui
rendre mes refpeâs , a; apprendre des nou-
yelles de l’état de fa fauté. ’

Mon fils , répondit le Sultan des Indes ;
je ne puis vous refufer la permifiion que
vous me demandez , j’aurois beaucoup «
mieux aimé néanmoins que vous eufiiez pû
Nous refondre à demeurer auprès de moi ;
apprenez- moi au moins où je pourrois avoir ’
de vos nouvelles toutes les fois que vous

’ pourriez manquer à venir m’en apprendre
vous-même, ou que votre préfence feroit
néceflaire. Sire , repartitle Prince Ahmed,
ce que Votre Majefté me demande fait par-
tic du myftere dont je lui lai parlé. Je la
fupplie de vouloir bien que je garde auHî
1e filence fur ce point ; je me rendrai fifré-
quemmençàimon devoir , que je crains plu.-

wtôt de me rendre..importun , que de lui
donner lieu dem’accufer de négligence ,
quand ma préfence fera nécefiaire. t

Le Sultan des Indes ne prell’a pas davan-
i gage le Prince Ahmed fur cet article; il lui

dit: Mon fils ,je ne veux pas pénétrer plus
avant dans votre fecret , je vous en lailTe
le maître entierement , pour vous diretque
vous ne pouviez me fairelun plus grand
plailir que de venir me rendre par votre
préfence la joy’e dont je n’avais pas été

fufceptible depuis fi long-teins , ô: que vous
ferez le bien venu toutes les fois que vous
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pourrez venir , fans préjudice de vos oc-

.cupatiens ou de vos plaiûrs’. ,
Le Prince Ahmed ne demeura pas plus de

- trois ioursà la Cour du Sultan [on pere , il
en partit le quatrieme de bon matin; 8c la

’ :Fée Pari-Banou le revit avec d’autant plus
de ioye , qu’elle ne s’attendait as qu’il dût

revenir a-IÔÈ ; & la dili me tqu’elle le
condamna elle-même , e l’avoir foupçon-
né capable de manquer à la lidélite’ qu’il ,
lui devoit ,l 8: qu’il lui avoit promife fi fo-
lemnellement, Elle ne, dillimula pas au
:Prince , elle lui avoua franchement fa foi-
rblelïe , 8c luien demanda pardon. Alors
l’union des (leur; amans fut li parfaite , que
ce. que l’un vouloit ,lul’autre le vouloit de

.même. a -.. Un mois après le retour du Prince Aho A
amed , comme la Fée Pari-Banou eut remar-
qué que depuis ce rems-là , ce Prince qui
:n’avoit pas manqué de lui faire le récit de
[on voyage 8: de lui parler de l’entretien
qu’il avoit eu avec le Sultan (on pere , dans
lequelil lui avoit demandé“ la permillion de

venir le voir de tems en tems ; que ce Prin- .
’ :ce , dis-je , ne lui avoit parlé du Sultan ndn

plus que s’il n’eût pas été au monde , au lieu

qu’auparavant il lui en parloit fi louvent ;
V elle jugea. u’il s’en abüenoit parla confi-
dération qu il rayoit pour elle. Delà elle
(prit occafiodun jour delui tenir ce difcours:
Prince , dites-moi , avez-vans mis le Sultan -

Y iiij ’
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vôtre pere en oubli? ne v’ous fouvenezi
vous plus de la promeiTe que Vous lui avez
faire, d’aller le voir de tems en“ tems PPour
moi, je n’ai pas oublié ce“que«yeus m’en

avez dit à votre retour , & je vous en fais
’fouvenif , afin que vous n’attendi’ez pas.

plus long-,tems à vous aequitter devenu:
opfom’eHeïpour “la premiere “fois. v e

’ Madame , reprit le Prince Ahmed , fur Ie-
’même ton enjoué que la Fée,vcomme je ne

me feus pas coupable de l’oubli dont vous
’ me parlez , j’aime miam: foufïi’ir. le repro-

“che-que’vous me faites , fans l’avoir. mérité“,

que-de m’être ekpofé à un refus, envouis
marquant-à contre-rems del’emprefïemetlit
pour o’bt’enir une chofe qui-eût pû vous ’

- faire de la peine à me l’accorde)“. Princez,’

lui dit la Fée , jernie veux pas que vous ayez
’davantage de ces égards pour moi ; 8: afin
IqUe femblablechofe n’arrive plus , puifqu’il r
“y a un mois que vous n’avez vû le Sultan
des Indes votre pere , inme-f’emble que’vous
ine’deveâz pas mettre entre îles viûtesuque
tirons aurez à lui;rendre un plus. long intui-
valle que d’unlmois. Commencez donc dès
demain , &’continuez de même demois en
muois, fans quîil fait befoin que Vous m’en
parliez , ou’que vous attendiez que-je [vous
en parle ; j’y confens trèswolontiersj. - .n

’ Le Prince Ahmed partit île lendemain
avec 11a même faire , maisvplus lette, 8c
lui-même monté, équipé 8c habillé plus
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magnifiquement que la premiere fois; 8: il
fur reçu par leSultan. avec la même joye
a; avec la même fatisfaâion. Il continua
plulieurs mois à lui rendre vifite , 8: tond

- jours dans un équipage plus riche 8: plus

i é.clatant-.. A l
r’ A la fin , quelques Vifirs favoris du Sul-
tan , qui jugerent de la grandeur V81 de la
puillance du Prince Ahmed , par les échan-
tillons qu’il en faifoit ’paroîqe , abuferent de
la liberté que le Sultan leur donnoit de lui
parler àpour lui faire naître de l’ombrage
contre lui. Ils lui repréfentnrent qu’il émit
de la, bonne prudence .qu’il fçût où le Prima
ce [on fils faifoitfa retraite , d’où il prenoib
de quoi faire tine fi grandedépenfe, luilà
qui il n’avoir afligné ni apanager, ni rev-ev
nu.fixe;, qui (embloit ne v,enir,,à-,la Cour
que pour le. braver, en affeétant de faire
Voir qu’il n’avoir pas befoin de les libéra:-
lités pour vivre en, Prince ; 8c qu’enfinil
étoit à craindre qu’il méfît foulever les’peu:

glas pour“attenter à le détrôner. a, , - ,-
, Le Sultankdes Indeiquui: étai. bien élais-v
gné de penfer que le Prince Ahmed fût c3,-
.pable de former un delfein aufli pernicieux
que celui que les favoris prétendoient lui
faire accroire,leur, dit: Vous vous macquez
mon Elsm’aime; Brie fuis d’autant plus
sur défit-rendrait: 48L de (a fidélité , que
je ne me fouviens pasdelui avoir donné le
moindre Injerd’êtrc mécontent de moi. -



                                                                     

a” - Les milles 5’“qu Nuit. -
Sur ces dernieres paroles , un des favo-

ris prit .occafion de lui“ dire: Sire , quoique
Votre .Majefte’ , au jugement général des
plus fenfés, n’ait pû Prendre un meilleur
parti, que celui qu’e le a pris pour mettre
d’accord les trois Princes au fuiet du maria.

e de la Princeü’e Noumunnihar,.qui fçait
1 le Prince Ahmed s’efl foumis à la décifion

du fort avec la même réiignation quellePrin-
ce Honüain P Ne peut«il pas s’être ima iné
qu’il la méritoit fenl , &que V. M. au ieu
de la lui accorder préférablement à fes aî-
nés , lui a fait une injullice en remettant la
chofeà ce qgi en feroit décidé par vlelfort î
î. Votre Majei’té peut dire, aloïne le mali»

cieux favori, que le Prince Ahmedtne dom-
ne aucune marque de mécomentement à

. que nos frayeurs font vaines , que. nous
“nous allarmons trop facilement , a; que
nous avons tort de lui fuggérer des (oup-
çons de cette nature contre un Prince de
Ion fang,qni peutIêtr-e n’ont pas de fonde.
ment; mais, Sire , pourfuivit le favori ,

. ’peutéêtre auüi que ces foupçons font- bien
fondés. Votre Majeflé n’ignore pas que
dans une affaire aufli délicate 8: auHi im-
portante, il faut s’attacher imparti le plus
“sûr ; qu’elle confidere gue la ’diflimulation

dela part du Prince petit l’amuferù la trom-
13031.58: que ledànger cil d’autanteplusà
mandre, qu’il neparoît pas que le Prince
Ahmed foi: fortéloigné de fa capitale. En
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effet , (i elley a fait la même attention ne
nous , elle a pù obferver que toutes les ois
qu’il arrive , lui &fes gens (ont frais , leurs
habillemens 8: les houH’es des chevaux,
avec leurs ornemens , ont le même éclat
que s’ils ne faifoientî que de fortir de la
main de l’ouvrier; Leurs chevaux mêmes
ne font pas plus haraiTe’s que s’ils ne ve-

. noient quede la promenade.Ces marques du
yoifinage du Prince Ahmed font li éviden-
tes , que nous croirions manquer à notre
devoir , li nous ne lui en failions notre hum-
ble remontrance , afin que pour fa propre
confervation , 8: pour le bien de les Etats ,
elle y ait tel égard qu’elle jugera à propos.

Quand le favori eut achevé ce long dif-
cours,le Sultan,en mettant finà l’entretien,
dit z Quoi qu’il en (oit , je ne crois pas que
mon fils Ahmed [oit aufli méchant que vous
voulez me le perfuader ; je ne laifïe pas
néanmoins de vous être obligé de vos con.
foils , a: je ne doute pas quevous ne meles
donniez avec bonne intention. 4

Le Sultan des Indes parla de la forte à
fcs favOris , fans leur faire connaître que
leurs difcours eufi’ent fait imprelïion fur (on.
’efprit. Il ne lailra pas néanmoins d’en être

allarmé , &lil réfolut de faire obferver les
démarches du Prince Ahmed , fans en don-g
ner connoiffance à (on grand Vifir; il fit ve’-’

nir la Magicienne , qui fut introduire par
une porte fecrette du Palais , 8: amenée
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jufques dans fon cabinet; Il lui dit :Tu m’as
dit la -ve’rité , quand tu m’as affuré que mon

fils Ahmed n’étoit pas mort , 81 je ;t’en ai ’

obligation ;il faut que tu me faffes un au-
’ Ire plaifir. Depuis que je l’ai retrouvé, 8:

’ qu’il vient à ma Cour de mois enmois ,’ie a
n’ai pû obtenir de lui qu’il m’apprit en que!

lieu il s’efi établi, 81 je n’ai pas voulu le
gêner pour lui tirer fou feue: malgré lui ;
mais je te crois affez habile pour faire en-
ferre que ma curiolité (oit fatisfaite , fans
que ni lui , ni performe de ma Cour en fça-
che rien. Tu fçais qu’il efi ici; 8: com-
me il a coutumielde s’en retourner fans pren-
dre congé de moi, non plus que d’aucun de
ma Cour , ne perds pas de rems , va dès
aujoùrd’hui fur (on chemin ,’& obferves-le

’ - ii bien que tu fçaches où il fe retire , 8l que
tu m’en apportes la réponfe. v ’ ’

En ferrant du Palais du Sultan , comme
la Magicienne aVoit appris en que! endroit
le Prince Ahmed avoir trouvé fa fleche ,“
dès l’heure même elle y alla , 8: elle fe caïn
,cha présides rochers , de maniere qu’elle

v ne pouvoit pas «en; apperçue. li a
Le lendemain le Prince. Ahmed partit dès

la pointe du jour,-fans avoir pris congé ni
du Sultan ,e ni d’aucun Courtifan , felon fa.
coutume La Magicienne le vit venir; 8:
elle.leic0nduifit1ies yeux jufqu’à ce qu’elle

, leperdît de vine-luis: fa faire. h 4 ”
. Comme les rochers formoient une bar-
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riere infutmontable aux mortels ’, foità
pied , (oit à cheval , tant ils étoient efcar-
pés , la Magicienne jugea de deux chofes
l’une , ou que le Prince fe retiroit dans une
caverne , ou dans quelque lieu foûterrein 7
où des Génies 81 des Fées failbient leur de-
meure. Quand elle eut jugé que le Prince
81 fes gens devoient avoir difparu 8: être
rentrés dans la caverne ou dans le foûter-
rain qu’elle s’étoit imaginé ; elle fortit du
lieu où elle s’étoit cachée, 8: alla droit à
l’enfoncement où elle lessivoit vû entrer;
elle y entra , & en avançant juTqu’où il le
terminoit par plufieurs détours , elle regar-
vda de tousnles côtés , en allant Br en reve-
nant plufieurs fois ’fur (es pas. Mais non-
obüant fa diligence , elle n’apperçut aucune

ouverture de caverne , non plus que la por-
te de fer qui n’avoir pas échappé à la re.
cherche du Prince Ahmed; c’ef’t que cette
porte étoit apparente pour les hammes feu-
lement , 8: particulierement pour certains

hommes dont la préfence pouvoit être a-
gréable à la Fée Pari-Banpu,& nullement
pour les femmes.
., La Magicienne qui vitque la peine qu’elle

f6 donnoit étoit inutile -. fut obligée de fez
contenter de la découverte qu’elle venoit
de faire, Elle revint en rendre compte au
Sultan; 8: en achevant de lui faire le récit
“ le. fes démarches , elle ajouta : Sire , com-
me Votre Majelté peut le comprendre après

l
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ce que je viens d’avoir l’honneur de lui“

l marquer , il ne me feraîpas diliicile de lui
donner toute la fatisfaélion qu’elle peut de-
iirer touchant la conduite du Prince Ahmed.“
Je ne lui dirai pas dès-à-préfent ce quej’en
penfe; j’aime mieux le lui faire connoître
d’une maniere qu’elle ne puine pas en donf V

ter. Pour y venir, je ne lui demande que
’ du rems 8c de la patience, avec la permir-
iûon de me laitier faire , fans s’informer des

a moyens dont l’a! befoin de me fervir.
Le Sultaq prit en bonne part les mefuresx

que la Magicienne prenait avec lui. Il lui
dit : Tu es la maîtrelfe , va , 8: fais comme
tu le jugeras a propos , i’attendraiavec pa-

’tiènce l’effet de tes promefïes. Et afin de
ï l’encourager, il lui fit préfent d’un diamant

d’un-très-grand prix, en lui difant que c’é- 7
toit en attendant qu’il la récompenfâtplei-
nement quand elle auroit achevé de lui
(rendre le fervice important dont il le repo.-
fait fur (on habileté. t .

, Comme le Prince Ahmed , depuis qu’il»
avoit obtenu de la Fée Pari-Banou la per- -
million d’aller faire fa Cour au Sultan des
Indes , n’avoir pas manqué d’être régulier

às’en acquitter une fois le mois ; la Magi-
cienne quine l’ignoroit pas, attendit que
le mois qui couroit If’ût*achevé. Un jour

-ou deux avant qu’il finît , elle ne man-
ua pas de fe rendre au pied des rochers, à

[endroit où encavoit perdu de vûe le

/
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Prince 8L les gens , 8c elle attendit là dans
l’intention d’exécuter le projet qu’elle avoit

imaginé.

Dèsle lendemain le Prince Ahmed fortit
à (on ordinaire par la porte de fer , avec
la même fuite qui avoit coutume de l’ac-
compagner , 81 il arriva près la Magicienne
qu’il ne connoifïoit pas pour ce qu’elle étoit;

commeil eut. apperçu qu’elle étoit couchée,
la tête appuyée fur le roc , 8: qu’elle (e plai-
gnoit comme une performe qui faufil-oit

eaucoup , la compaflîon lit qu il le détour.
’na pour s’approcher d’elle, 8: qu’il lui de-

manda quel étoit (on mal , 8c ce qu’il pou-
voit faire pour la foulager.

La Magicienne artificieufe , fans lever la
tête , en regardant le Prince d’une maniera

.à augmenter la compafiion dont il étoit
déia touché , répondit par des paroles “en-

’ tte-coupées, comme par une grande dillî- -
culte de refpirer , qu’elle étort partie de
chez elle pour aller à la ville , 8: que dans
Ie’ chemin elle avoit “été attaquée d une fié-

vre violente , que les forces à la fin lui a.
voientlmanqué, & qu’elle avoit été con.
trainte de s’arrêter , & de demeurer dans
l’état ou il la v0yoit , dans un lieu éloigné
de toute habitation , ô: ainli fans efpérance

d’être fecourue. . ’ r .
Bonne» femme , reprit le Prince Ahmed ,’

vous n’êtes pas aufli éloignée du fecours
dont vous avez-befoin que vous le croyez 5
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je fuisprêt de vous le faire ébrouver, 8:“
de vous mettre fort près d’ici dans unlieu
où on aura pour vous , non-feulement tout
le foin poHible , mais même oùvoustrou-
verez une prompte guérifon ; pour .cela ,l
vous n’avez qu’à vous lever , 8: qu’à fouf-

-frir qu’un de mes gens vous, prenne en

croupe. . e i . , ,2“A ces paroles du Prince Ahmed la Magi-
cienne qui ne feignoit d’être malade que

’pour apprendre où il demeuroit Q ce qu’il
faifoit , 8: quel étoit (on fort , ne refufa pas
le bienfait qu’il lui offrit de f1 bonne grace ;
&pour marquer qu’elle acceptoit l’offre , a
plutôt par fou action que par des paroles ,’
en feignant que la violence, de fa maladie
prétendue l’en empêChoit , elle fit des ef-
forts pour fe lever. En mêmetems deux
cavaliers du Prince mirent pied à terre ,
l’aiderent à fe’lever fur (es pieds , &lami-

rentqen croupe derriere un autre cavalier.
Pendant qu’ils remontoient à cheval , le
Prince qui rebroufi’a- chemin le mit à la tête
8: arriva bien-tôt “à la porte de fer, qui fut
ouverte par undes Cavaliers qui s’étoit
avancé : il entra; &quand il fut arrivé
dans la cour du Palais de la Fée , fansmet-
tre pied à terre , il détacha un de fes- cava-
liers pour l’avenir qu’il vouloit lui parler.
, La Fée Pari-Banou fit d’autant plus de
diligence à venir , qu’elle ne comprenoit
pas quel motif avoit “pû obliger le Prince

. ’ A Ahmed

m.
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Ahmed à reVenir û.tôt fur fes pas. Sanslui

. donner le rems de lui demander quel étoit
ce motif: Ma Princelïe , lui dit le Prince ,
en lui montrant la Magicienne que deux de
fes gens“venoient de mettre à- terre , 81 qui
la foutenoient pa r-delfous les bras ; je vous’
prie d’avoir pour cette bonne femme , la
même campafiion que moi. Je viens de lai
trouver dans l’état ou vouslla voyez j, 8: je
lui ai promis l’afÏillance dont elle a befoin;
Je vous la recommande , perfuadé que vous
ne l’abandonnerez pas , autant par votre *
propre inclination , qu’en confide’rarion ù

de ma priere, I. ’ ’La Fée Pari-Banou qui avoiteu les yeux
attachés fur la prétendue malade, pendant,
que le Prince Ahmed luilparloit ,icomman-
da à deux de les femmes qui l’avoient fui-
vie de la prendre d’entre les mains des
deux cavaliers , de la mener dans un apparo
tement du Palais, &’de prendre pour elle
le même foin qu’elles prendroientpour [a
propre performe.

Pendant queles deux femmes exécutoient “i
l’ordre’qu’elles venoient de recevoir, Pa,
ri-Banou s’approcha du Prince Ahmed ;&
en baillant la voix : Prince, dit-elle ,, je
loue votre compafïion “digne de vous .Ge.
de votre naifl’ance, 8c je me fais un grand
plaifir de correfpondre,à;.votre bonne in-
tention; mais vous me permettrez de vous
dire que je crains-forrgue cette bonne in-

Tame VI. Z ’
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tention ne foit malrécompenfée. il! ne me
paroit pas que cette femme foit aufïi maiaa
de qu’elle le fait paroître , 8: je fuis fort
trompée fi elle n’eû apofiée exprès pour.

vous donner de grandes mortifications;
Mais que cela ne, vous afflige pas; 8: quoi
que l’on puifïe machiner contre vous , par;
fuadez-vous que je vous délivrerai de tous
les pièges que l’on pourra Vous tendre : al-
lez &-pourfuivez voue voyage.

Ce difcours de la Fée n’allarma pas le
Prince Ahmed: Ma Princetfe , reprit-il ,

. comme je ne me (cuviens pas d’avoir fait
mal à performe , 8: que je n’ai pas deITein
d’en faire , je ne crois pas auHi que’perfond

.ne ait la penfe’e de m’en caufcr. Quoi qu ’i! ,

en puifi’e être , je ne cefferai pas de faire le
bien toutes les foisque l’occaûon s’en pré-“

fentera. En achevant, il prit congé de la
Fée ; 8:4 en fe féparant il reprit for! chemin ,
qu’il avoit interrompu à Peccafion de la
Magicienne , 8: en peude-tems il arriva

4 avec fa fuite à la Cour du Sultan des Indes ,“
“i ni le reçut à peu-près à fon ordinaize; en
e contraignant autant qu’il lui étoit poili-

bleipour- ne rien faire paroître’du trouble
tarifé par les foupçons que les difcours de
fes favoris lui avoient fait naître.
7 Les deux femmes cependant , quela Fée
PariÆanou avoit chargées de fes ordres ,
avoient mené la Magicienne dans ph trèsà
bel appartement &.meublérichement,. D’æ;
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» Conte: draks; h :61bord elle la firent affeoir furlun fofa , ou
«pendant qu’elle étoit appuyée contre un .
couffin de brocard à fond d’or, elles prépa» l
“rem devant elle , fur le même fofa , un lit ,
dom les matelats de farin étoient relevés
d’u ne broderie en (oye , les draps d’une toile

des plus fines , 8: la couverture de drap
d’or. Quand elles lÎeurent aidé à fe’cou-

cher, “car la Magicienne continuoit de feinl
dre que l’accès de fievre dont elle étoit atta-
quée la tourmentoit de maniere qu’elle ne
pouvoit s’aider elle-même; alors , dis-je -,
une des deux femmesfortit 8: revint peu
de rems après avec une porcelaine des plus
tînes’à la main pleine d’une liqueur. Elle la r

préknta à lat-Magicienne , pendant que
l’autre femme l’aidoit à-fe mettre fur (on
féant : Prenez cette liqueur , dit-elle, c’efi;
de l’eau de la fontaine des lions; remede V
fauverain pour quelque fièvre que ce (oit.
Vans en verrez l’effet en moins d une heure.

dagenan. v Ç .i - La Magicienne pour mieux feindre (e fil
prierlongqems , “commefi elle eût eu une
répugnance infurmontable à prendre cette
potion. Elle prit enfin la porcelaine , &ielle
avala la liqueur en feeouam la tête , com-
skié elle fe’fût fait une grandeivîolence, ,
Quand elle (e fut recouchée ,les deuxfem- ’
nies la couvrirent bien z demeurez en repos,

« lui difïcelle qui avoit appérté la“ potion, 8: .

mène-damai l’en-vie vous enz- prend;
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Nous allonsnvousylaifTe-r, 81 nous .efyéron:

’ de vans trouver parfaitement guérie quand
nous reviendirons environ dans une heure.

La Magiciennequi n’étpit pas venue pour
faire la malade long-rems , mais unique-
mentpour épier où étoit la retraite du Prin-
ce Ahmed”,- Bz,ce qui pouv°it l’avait-obligé
de renoncer là la Cour 61135111!“ (on [5ere ,
,& quien’ëtoit déja informée-“.fufïifamment ,

eût volontiers déclaré dès- lors que la po-
tion avoit fait fOn effet , tant elle avoirdîeny“
vie de retourner & d’informer leSu’ltan du
bon fuCcès de la commifIion dont il-lîayoiè
chargée. Mais,comme cane lui avoiepas,
dit’que la potion fît effet (pr lelchagmpç,.;;iflz
fallut malgré. elle-qu’elle attendu le reloue;

des deux femmes. 2 f “f . , . ”
ï Les deux femmes Îvinrent dans le rems
qu’elles avoient dit, & elles trouverez): la
Magicienne levée , habillée fur le fofa 5 qui
fa leva enles voyant entrer ,: O-l’admiraç
ble potion , s’écria-belle , elle a fait (on et;
fer bien plutôt que «rouanne; iÎavîeîzdit .

8; je vous amandons-avec impatiencedl yuan
déja du rems , pour: vous prierode me menon
à votre charitable maîtrefre ,u afin que ich-
remerciede (a bonté , dontrje feraiobqu,

vgée éternellement 3 St que uérie comme
par’un miracle , ieïne .per e P353118 rem
pour continuer mon-,voyâgeça-n. z . ..’
5’ Les deqxg«fenîme53Fées gomme, A nmàîc’

traire , après, “ou; maqué. à la Magiciens
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ne lapent qu’elles prenoient à (a ici: qu’elle

avoit de (a prompte gpéxjifon’, marcherent
devant elle pour lui montrer le chemin ,8:
la meqerent au-travers de pluûeurs appar-
etemensïrtouvsplps fuperbes que celui d’où
elle (orpin dans. le fanon le plus magnifia-
îlue &,Ie;rjçhemenç meublé de tout le Par.

RISr-V’ Nu”); l la. . v; . L1   ’, Pari-Bâmn étoîtdanssefalbn amfefut.
un grène d’or maiîikf, enrichi. de diamans ,
de rubis  , 8l de perles d’une graffeur ex;-

z

v graqrdiqaire ;.V,& à droite.& Aà gauche ae-sommasse; 2mm. gaga. ambre de Fées ,’

590m; abnie, beauté: .çbarmame. &habâlléles
lïèâ-Eiçbemçm- A La. Yûe;detant...d’sslat est

slamaisfïé ria. Magiciennençtfntpas(«me
ment éblouie , elle demeura même û fort:
interdite , qu’après s’être proûemée devant

le trône, il ne lui fut pas pomme d’ouvrir
la bouche pour remercier la Fée, comme
elle. fe Benoit propofée, ÎJPari-Banou lui et;
épargngalvla peine : Bonqefemme ,zdit-eLle ,Ï
î: fuis bien aife que l’oeçafxon ple vousobli-h
gafe fait :préfentée 5, 8l. degxgous voilier:
état de poutfuivre votre chemin. “Je ne
vous retiens pas; mais auparavant vous
ne ferez pas fâchée de voir. mon Palais.
Allez avec mes femmes , elle vous amome,»

pagneront 8; vous le feront voir, I
’ (La Magiciennetouîours interdite , [a
Éroüeioa. une Àfecosnde fois le (reni faf le.
tapis qui Q9uvr9it le hai-Âne??? z 6.1.1: me:
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4 nant congé , fans avoir la ferce ni la hai.

dielïe de proférer une feule parole , 8: elle
fe laifl’a conduire par les deux Fées qui l’aie;

compagnoient. Elle vit avec étonnement,
8: avec des’exclamatious continuelles , les
mêmes appartemens piece à piece ,. les mê-
mes richefïes ,laAmême magnificence que
la Fée Pari-Banou elle-même avoit fait oba.
ferver au Prince Ahmed; là premiere’ fois
qu’il s’étoit’préfente’ devant elle , comme

nous l’avons vû. Et ce qui lui“ donna le plus
d’admiration , fut qu’après avoir vû tout’le

contenu du Palais ,rles deux Fées lui dirent
quetout ce qu’elle venoit d’admirer n’était -

qu’au échantillon ide la gr’andeur 8; de la
puiffance deleùr’maîtrelïe , a: que. dans l’éâ

tendue de les Etats , elle avoit d’autres Pal
lais , dont elles nevpouvoient dire le nom-
bre , tous d’une architeâure 81 d’un mode-
le dîmèrent , non moins fuperbes &magni-
figues. En l’entretenant de plufieursiautres
particularités ,l elles la conduilirent iufqu’à
la porter defer ne“ où le Prince Ahmed l’a;
voir amenée , louvrirent 8: lui direnthu’.
elles lui fouhaitoient un heureux voyage ,
après qu’elle eut pris congé d’elles , 8: u’-’

elle les eut remerciées de la peine qu’e les
s’étoient donnée. ’ ” ’

Après avoir avanCé-quelques pas , l’a Ma-Ï

gictenne fe retourna pour obferVer la porte
rît-pour la reconnoître; mais elle la chercher;
mamelle etoit devenue invifible pour elle
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de même que pour toute autre femme, com.
menons l’avons remarqué. Ainfi, à la refer-
ve de cette feule circonl’tance, elle fe rendit
auprès duZSultan , afi’ez contente d’elle-mê-

me, de s’être fi bien acquittée de la maniere
qu’elle l’avoit proiettée,’de la commiflion

dont elle avoit été char ée. Quand elle fut
arrivée à la capitale , cl e alla par des rues
détournées fe faire introduire parla même
porte feerette du Palais. Le Sultan averti
de (on arrivée , la fit venir; & comme il
la vit paroître avec un vifage (ombre, il

, jugea qu’elle n’avoir pas “réufü; 8: il lui
p dit : A te voir , je juge que ton v0yagea été

inutile , 8: que tu ne m’apportes pas l”;
clairèill’ement que j’attendois de ta dili-

gence. kSire , reprit la Magicienne , Votre Ma-
yieüe’ me permettra de lui repréfenter que

ce n’ef’t as à mervoir qu’elle doit juger fi je

me fuis gien comportée dans l’exécution de
l’ordre dont elle m’a honorée , mais fur le
rapport fincere de ce que j’ai fait , 8: de tout
ce qui m’efi arrivé , en n’oubliant rien pour

me rendre digne de (on approbation. Ce
qu’elle peut remarëuer de (ombre dans
mon vifa ’e; vient une autre caufe que
’celle de n avoir pas réulîi , en quoi j’efperer

ne Votre Majefle’ trouvera qu’elle a lieu s
j’être contente. Je ne lui dis pas quelle et!
cette caufe; le récit que j’ai à lui faire , (î
en: a la patience de m’écouter, la lui fera

I connaître. t ’ i l
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Alors la Magicienne raconta au Sultan

4 des Indes de quelle maniere,’en feignant
d’être malade , elle avoit fait enferre que
le Prince Ahmed touché de compaflion l’a-
voir fait. mener dans un lieu foûterrein , prée
fente 8: recommandée lui-même à une Fée
d’une beauté à laquelle il n’y en avoit pase
de comparable dans l’Univers , en la priant,
de Vouloir. bien. contribuer de les foins, à
lui rendre la fauté. Elle lui marqua enfuira
avec quelle complaifance la Fée avoit anili-
tôt donné ordre à deux desFées qui l’accom-

pagnoient,de fe charger d’elle 8: de nela pas.
abandonner qu’elle n’eût recouvréla famé ;

ce qui lui avoit-fait connoître qu’une li
grande condefcendance ne pouvoit venir
que de la partd’unee’pOufe pour un époux.
La Magicienne ne manqua pas de Lui exar’
gérer laif’urprife où elle avoit été à la .vûe

de la façade’du Palais de lavFée , à laquelle
elle ne croyoit pas qu’il y eût rien d’égal
au monde; pendant que les deux Fées l’y
menoient puddlons les bras , l’une d’un V
côté , l’autre de l’autre , comme une ma-
lade , telle qu’elle feignoit del’être , quî
n’eût pû fe foutenir ni marcher fans leur
fecours. Elle lui 5min détailde leur lem!
prell’ement à la foulager ; quandelle fut
dans l’appartement où elles l’avoient con-

V duite , de la potion qu’on lui avoit fait pren-
dre,rde la prompte guérifon quis’éloit en-
fuivie 5 mais feinte de même que la mêla-ç

l v Le a
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die , quoiqu’elle ne doutât pas de la vertu
de la potion, de la majeflë de la Fée afiife
fur un trône tout brillant de pierreries , dont
la valeur furpalïoit toutes les richetïes du
Royaume des Indes, 81 enfin des autres ri-
chelÏes immenfes 8: hors de toute fupputa-
tion, tant en général qu’en particulier;
qui étoient renfermées dans la vafte capa:
cité du Palais.

La Magicienne acheva en cet endroit le
récit du fuccès de fa commifïion ; 81 en
continuant fou difcours : Sire, pourfuivit-
elle , que penfe Votre Majefte’ de ces ri.-
chelïes inerties de la Fée .3 peut-être dira-
t’elle qu’elle en cil dans l’admiration , 8:
qu’elle fe réjouit de la haute fortune du-
Prince Ahmed fort fils, qui en jouit en com-
mun avec la Fée. Pour moi, Sire, je flip-
plie Votre Majeflé de me pardonner, f1 je
prends la liberté de lui remontrer que j’en
penfe autrement , 8: même que j’en fuis
dans l’épouvante , quand je confidere le
malheur qui peut lui en arriver ; 8l c’ell ce
qui fait le fujet de l’inquiétude où je fuis ,i
que je n’ai pt“: fi bien diti’imuler qu’elle ne

s’en (oit apperçue. J e veux croire que le
Prince Ahmed par [on bon naturel n’eft pas
capable de lui-même de rien entreprendre
contre Votre Majellé z mais quipeut répon- j
dre que la Fée par (es attraits,par (es carelîf
les 8: par le pouvoir qu’elle a déja acquis (ut
l’efprit de [on époux, ne lui infpirera pas

Tome VI. p A a.
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le pernicieux deilein de la fupplanter , 8:
de s’emparer de la Couronne du Royaume
des Indes P C’eû à Votre Maieüé à faire
tout: l’attention que mérite une affaire d’u-
ne 2mm grande importance.

Quelque perfuade’ que fût le Sultan des
Indes du bon naturel du Prince Ahmed, il
ne .lailTa pas d’être ému par le difcours de
la Magicienne. Il lui dit , en la congédiant,
je te remercie de la peine que tu tes don-
née , 81 de ton avis falutaire g j’en connois
toute l’importance , qui me paraît telle que
je ne plus en délibérer fans prendre con-
feil.

Quand on étoit venu annoncer au Sul-
tan l’arrivée de la Magicienne , il s’entre-
tenoir avec les mêmes favoris qui lui a-
voient déja infpire’ contre le Prince Ahmed
les foupçons quelnous avons dit. Il [e fit
fuivre par la Magrcrenne, & il Vint retrou-
per (es favoris. ’11. leur fit part de ce qu’il

noir d’apprendre ; 8: apres qu’il leur en:
communiqué nuai le finet qu’il y avait de

gindre que la Fée ne fit changer l’efprit
cr prince , il leur demanda de quels mayens

f1“ croyoient qu’on pouvoit fe fervir pour
Ilsé venir un (i grand mal.
Pr L’un des favoris , en prenant la parole

r tous , répondit : Pour prévenir ce
P, l 3 Sire , puifque Votre Maieüé connoît
1’112;in qui pourroit en devenir l’auteur ,
63,11 en au milieu de fa Cour, 8: qu’il en:

q p .

v8
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en fan pouvoir de le faire , elle ne devroit
pas héfiter à le faire arrêter , & je ne dirai
pas à lui faire ôter la vie , la chofe feroit un
trop grand éclat ; mais au moins à le faire
enfermer dans une prifon étroite pour le ref-
telde“ fes jours. Les autres fav0ris applau1
dirent à ce fentiment tout d’une voix.

p La Magicienne quitrouva le confeil trop
dviolent , demanda au Sultan la permillion
de parler ; & quand il la lui eut accordée ,
elle dii : Sire , je fuis perfuade’e que c’efl:
le bon zele pour les intérêts de Vorre Ma-
jeûe’ qui fait que (es Confeillers lui propos
leur de faire arrêterle Prince Ahmed; mais

l il ne trouveront pas mauvais que je leur
faire confidérer qu’en arrêtant ce Prince ,
il faudroit donc en même rems faire arrêter
ceux qui l’accompagnent; mais ceux qui
l’accompagnent (ont des Génies. Croyentq
ils qu’il (oit ailé de les furprendre , de met-

v tre la main, fur eux , 8: de le failir de leurs
perfonnes P Ne difparïoîtroientnilys pas par
laptopriété qu’ils ont’de fe rendre invifîq

ibles? 8: dans le moment n’iroient-ils pas in.“
former la Fée de l’infulte qu’on auroit fait
(à (on époux , 8: la Fée laifl’eroitelle l’infulte’

fans vengeance? Mais f1 par quelqu’autre
moyen moins éclatant, le Sultan peut le
mettre à converti des mauvais dalleurs que
le Prince Ahmed pourroit avoir , (ains que
la gloire de Sa Majellé y fût intérell’ée , 8:

que performe ne pûtloupgonner glfilly. en
il ll ’
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de la mauvaife intention de fa part; ne le;
toit-il pas plus à pr0pos qu’elle le mît en
pratique? Si Sa Ma’efié avoit quelque con-
fiance en mon con cil , comme les Génies
8: les Fées peuvent des choies qui fom au-
defïus de la portée des hommes , elle pi-
queroit le Prince Admed d’honneur , en
lengageant à lui procurer certains avan-
tages , par l’entremife de fa Fée , fous pré-
texte d’en tirer une grande utilité , dont il
lui auroit obligation. Par exemple , toutes
les fois que Votre Maiefte’ veut fe mettre
en campagne elle cil obligée de faire une
Idépenfe’ prodigieufe , nouleulement en pa-
villons 81 en tentes pour elle 8: pour fon ar-
mée,mais même en chameaux,en mulets 8:

v tres bêtes de charge, feulement pour voi-
turer tout ce: attirail; ne pourroit-elle pas
l’engager , par le rand crédit qu’il doit
avoir auprès de la Ëée , à lui procurer un.
I avillon qui puiîî’e tenir dans la main,f0us
Hequel cependant toute votre armée puilî’e
demeurer à couvert i Je n’en dis pas dag-q
.vantage à votre Maieüé.’ Si le Prince ap-
porte le pavillon , il y a tant d’autres de-
mandes de cette nature qu’elle pourra lui
faire , qu’à la [in il faudra qu’il fuccombe

tians les difficultés , ou dans l’impofïibilitïé

de l’exécution , quelque fertile en moyens
8c en inventions quepuilTe, être la Fée 5

, ui vous l’a enlevé par Tes enchantemens. h
È: la forte , la honte fera qu’il n’ofera plus
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paraître , 8: qu’il fera contraint de palier
(es jours avec (aliée , exclu du commerce
de cepmonde.; d’où il arrivera que Votre
Majeüé n’aura plus rien à craindre de fes
entreprifes,& qu’on ne pourra pas lui repro-
cher une aflion aufli odieufe , que celle de
l’elïulion du fang d’un fils , ou de le confi-

ner dans une pnfon perpétuelle;
Quand la Magicienne eut achevé de par.

1er , le Sultan demanda à [es favoris s’ils
avoient quelque chofe de meilleur à, lui pro-
pofer; 8: comme il vit qu’ils gardoient le
lilence , il le détermina à fuivre le confeil
de la Magicienne , comme celui qui lui pa-
nifioit le plus raifonnable , 81 qui d’ailleurs
étoit conforme à la douceur qu’il avoit tou-
jours fuivie dans fa maniere de gouverner.

Le lendemain , comme le Prince Ali-
med fe fut préfenté devant le Sultan fon
pere , qui s’entretenoit avec (es favoris ,
8: qu’il eut pris place près de fa performe ,
fa préfence n’empêcha pas que la conver-
fatiOn fur plulieurs chofes indifférentes ne
continuât encore quelque tems. Enfuite le
Sultan prit la parole ; 8: en l’adrell’ant au
Prince Ahmed: Mon fils , dit-il ,quand vous
vîntes me tirer de la profonde rriftelÏe ou la
longueur de votre abfence m’avoir plongé ,
vous me fîtes un myîlere du lieu que vous
aviez choifi p0ur votre retraite ; 8c (aris-
fait de vous revoir 81 d’apprendre que vous
errez content de votre fort , je ne voulus

v A a iij ’
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pas pénétrer dans votre fecret , dès que
j’eus compris que vous ne le fouhaitiez pas.
Je ne fçai quelle raifort vous pouvez avoir
eue pour en ufer de la forte avec un pere ,
qui dès lors , comme je le fais aujourd’hui ,
vous eût témoigné la part qu’il prenoit à
votre bonheur. Je [gai quel ef’c ce bonheur,
je m’en réjouis avec vous, 8: j’approuve le
parti que vous avez pris d’époufer une Fée
f1 digne d’être aimée , fi riche 8c fi puilïante,

comme je l’ai appris de bonne part. Si puif-
faut que je fois, il ne m’cût pas été polIible

de vous procurer un mariage femblable.
Dans le haut rang où vous vous êtes éle-

« :ve’ , lequel pourroit être envié par tout

autre que par un pere comme moi , je
vous demande non-feulement que vous-
continuiez de vivre avec moi en bonne in-
telligence , comme vous avez toujours fait

p jufqu’à pré’l’ent , mais même d’employer

tout le crédit que vous pouvez avoir au-
près de votre Fée pour m’obtenir (on aflif-

tance dans les befoins que je pourrois a-
voir; 81 dès aujourd’hui vous voudrez bien
que je mette ce crédit à l’épreuve. Vous
n’ignore: pas à quelle dépenfe excelli-
ve , fans parler de l’embarras , mes Géné-
raux, mes Ofliciers fubalternes ,. 8: moi-
même , nous fommes obligés toutes les fois
que j’ai à me mettre en campagne en lems
de guerre , pour nous pourvoir de pavil-
lons 8: de tentes , de chameaux 8: d’autres
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“bêtes de charge pour les tranf’porter. SI
vous faites bien attention au plaifir que
vous me ferez , je fuis perfuadé que vous
n’aurez pasde peine à faire enforte qu’elle

vous accorde un pavillon qui tienne dans
la main , 8: fous lequel toute mon armée
puilTe être à couvert, fur-tout quand vous
lui aurez fait connoître qu’il fera defiiné
pour moi. La difficulté dela choie ne vous
attirera pas un refus ; tout le monde fçait
le pouvoir qu’ont les Fées d’en faire de

plus extraordinaires. qLe Prince Ahmed ne s’étoit pas attendu
que le Sultan [on pere dût exiger de lui une
chofe pareille , quilui parut d’abord très-
difficile , pour ne pas dire impofi’ible. En
effet , quoiqu’il n’ignorât pas abfolument
combien le pouvoir des Génies 8: des Fées
étoit grand , il douta néanmoins qu’il s’é-

tendit à pouvoir lui fournir un pavillon tel
qu’il le demandoit. D’ailleurs , jufqu’alors
il n’avait rien demandé d’approchant à l’a--

ri;Banou : il fe contentoit des marques con-
tinuelles qu’elle lui donnoit de fa paulien, &
il n’oublioit rien de toutce qui pouvoit lui
perfuader qu’il y correfpoudoit de tout fou
cœur , fans autre intérêt que celui de (e
conferve: dans (es bonnes graces; ainli il
fut dans un,grand embarras fur laréponfe
gu’il avoit à faire. Sire , repribil, û j’ai-
. ait un myliere à Votre Maief’té de ce qui
m’étdit arrivé , 5: du parti que i’avois pus

A a tu]
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après avoir trouvé masfleche , c’efi qu’il ne

me parut pas qu’il lui importât d’en être
informée;j’ignore par quel endroit ce mylï
tere lui a éte révélé ; je ne puis néanmoins

lui cacher que le rapport qu’on lui a fait cf!
véritable. Je fuis époux de laFée dont on
lui a parlé; je l’aime , 5: je fuis perfuadé
qu’elle m’aime de même ; mais pour ce qui
et! du crédit que j’ai auprès d’elle, comme
Votre Majeüé [escroit , je ne puis en rien
dire. C’e que non-feulement je ne l’ai pas
mis à’l’épreuve, je n’en ai pas même eu la

penfée; 8: j’euiTe fort fouliaité que V. M.
eût voulu me difpenfer de l’entreprendre,8c
me lainer jouir du bonheur d’aimer &d’être
aimé , avec le défintérefï’ement pour toute
autre chofe, que je m’étais propofé. Mais ce
qu’un pere demande,efi un commandement
pour un fils,qui comme moi fe fait un devoir
(le lui obéir en toute choie. Quoique mal-
gré moi, 8: avec une répugnance que je ne
puis exprimer , je ne laurerai pas de faire à
mon époufe la demande que V. M. fouirai-
te que je lui faire , mais je ne lui promets
pas de l’obtenir; 8: fi je celle d’avoir l’hon-

neur de venir lui rendre mes refpeâs , ce
fera une marque que je ne l’aurai pas obte-
nue , 8: par avancejelui demande la grace
de me le pardonner 8: de conûdérer qu’elle-
:même m’aura réduit à cette extrémité.

Le sultan des Indes repartit au Prince
Ahmed : Mon fils , je ferois bienfâché que
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ce que je vous demande pût vous donner
lieu de me cailler le déplailir de ne vous
pins voir 3 je Vois bien que vous ne con-
noili’ez pas le pouvoir d’un mari fur une
femme. La vôtre feroit voir qu’ellecne vous
aimeroit que très afoiblemenr , fi avec
le pouvoir qu’elle a comme Fée, elle vous
refufoit une chofe d’aufli peu de confé-
quence que ce que je vous prie de lui de-
mander pour l’amour de moi. Abandonnez
votre timidité , elle ne vient que de ce que
vous croyez n’être pas aimé autant que vous

aimez. Allez, demandez feulement, vous
verrez que la Fée vous aime au-delà de ce
ue vous croyez , 8c fouvenezvous que
aure de ne pas demander on fe prive-de

grands avantages. Penfez que de même
que vous ne lui refuferiez pas ce qu’elle
vous demanderoit; arce que vous l’ai-
mez , elle ne vous ref’ufera pas aufïi ce que
vous lui demanderez , parce qu’elle vous

aime. -Le Sultan des Indes ne perfuada pas le
Prince Ahmed par fan difcours ; le Prince
Ahmed eût mieux aimé qu’il lui eût deman-
dé touteûrre chofe , que de l’expofer à dé-

plaire à fa chere Pari-Banou; 8: dans le
chagrin qu’il conçut , il partit de la Cour
deux jours plutôt qu’il n’avoir coutume;
Dès qu’il fut arrivé, la Fée , qui jufqu’alors

l’avoir toujours vu le préfenter devant elle
avec un vile ge ouvert, lui demanda la cana,
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le du changement qu’elle y remarquoit,“
Comme elle vit qu’au lieu de répondre il lui
demandoit des nouvelles de fa (anté , d’un
air qui faifoit connoître qu’il évitoit de la
fatisfaire; je répondrait, dit-elle , à votre
demande quand voue aurez répondu à la
mienne. Le Prince s’en défendit long-tems,
en luiproteüant que ce n’étoit rien ; mais
plus il fe défendoit , plus elle le prelToit. Je
ne puis , dit-elle, vous voir dans l’état où
v0us êtes , que v0us ne m’ayez déclaré ce

ui vous fait de la peine , afin que j’en dif-
Êipe la calife quelle qu’elle puilTe être. Il
faudroit qu’elle fût bien extraordinaire (i
elle étoit hors de mon pouvoir , à moins
que ce fût la mort du Sultan votre pere ;
en ce cas-là , avec ce que je tâcherois d’y
contribuer de mon côté , le tems vous en
apporteroit la confolation.

Le Prince Ahmed ne put réfîf’cer plus
. longtems aux vives inûances de la Fée i il
lui dit: Madame , Dieu prolonge la vie du
Sultan mon pere , 81 le bénifTe jufqu’à la
fin de les iours. Je l’ai lailTe’ plein dervie ,
& en parfaite (anté ; ainli ce n’efl pas là ce v
qui calife le chagrin dont veus’Üous êtes
apperçue, c’efl le Sultan luimême qui en.
cil la calife ; 8: j’en fuis d’autant plus affli-
gé , qu’il me met dans la néceHite fâcheufe.

de vous être importun. Premierement ,
Madame , vous fçavez le foin que j’ai pris
avec votre approbation ,de lui cacher le
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banheur que j’ai eu de vous voir, de vous
aimer, de mériter vos bonnes graces & vo-
tre amour , 8: de recevoir votre foi en vous
donnant la mienne ; je ne fçai néanmoins
par quel endroit il en a été informé.

La Fée Pari-Banou interrompit le Prince
Ahmed en cet endroit : Et moi , reprit-elle ,
je le fçai ; fouvenez-vous de ce queje Vous
ai prédit de la femme qui vous a fait aca
croire qu’elle étoit malade , 8: dont vous
avez eu compaûion ; c’efl ellenmême qui
a rapporté au Sultan votre pere ce que vous
lui aviez caché. Je vous avois dit qu’elle
étoit aulîi peu malade que vous & ue moi;
elle en a fait voir la vérité. En e et , après
que les deux femmes auxquelles je l’avois
recommandée , lui eurent fait prendre d’u-
ne eau fouveraine pour toutes fortes de
fièvres , dont cependant elle n’avoir pas
belnin, elle feignit que cette eau l’avait
guérie , 8: le fit amener pour prendre congé
de moi, afin d’aller incea’ammenr rendre
compte du fuccès de fou entreprife. Elle
étoit même (i pœfl’e’e, qu’elle feroit partie

fans voir mon Palais , (i en commandant à
mes deux femmes de la conduire , je ne lui
eull’e fait comprendre qu’il valq“! la peine
d’être vû. Mais pourfuivez , 6: voyons en
quoi le Sultan vorre pere vous a mis dans
la nécelliré de m’être importun ; chofe néan-
moins qui n’artivera pas , je vous prie d’en
être perfuade’. ’
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Madame , pourfuivit le Prince Ahmed ,

vous avez pû remarquer que jufqu’à pré-

fent , content que vous m’aimiez, je ne
Vous ai demandé aucune autre faveur. A-
près la polleflion d’une époufe f1 aimable ,
que pourrois-je deiirer davantage P Je n’i-
gnore pas néanmoins que! cil: votre pou-
voir ; maisie m’étois fait un devoir de bien
me garder de le.metlre à l’épreuve. Con-
fiderez donc , je vous en conjure , que ce
n’eü pas moi , mais le Sultan mon pere,
qui vous fait la demande indifcrette-, au-
tant qu’il mele paroit, d’un pavillon qui le
mette à couvert des injures du rems quand
il cil en campagne , lui, toute fa Cour 8:
toure (on armée,& qui tienne dans la main;
encore une fois , ce n’efl pas moi, c’eli: le
Sultan mon pere qui vous demande cette

grace. ’ IPrince , reprit la Fée en (OIIfîant . i6 fuis
fâchée que (i peu de chofe vous ait caufe’
l’embarras 81 le tourment d’ef prit que vous
me faires paroître. Je vois bien quedeux
chofes y ont contribué ; l’une eli: la loi que
vous vous êtes impofée, de vous contenter
de m’aimer 8l d’être aimé , 8: de vous ab-

flenir de ba liberté de me faire la moindre
demande qui mît mon pouvoir à l’épreuve.
L’autre, que je ne doute pas, quoi que vans
en puifliez dire, que vous vous êtes imagi-
né , que la demande que le Sultan votre pe-
re a exigé que vous me filliez , étoit au-.
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delà de ce pouvoir. Quant à la premiere ,
îe vous en-loue, 8c je vous en aimerois da-
vantage , s’il étoit poHible. Quant à la fe-
conde , je n’aurai pas de peine à vous faire
connoître que ce que le Sultan me deman-
de eü une bagatelle; & dans l’occaûon , que
je puis toute autre chofe plus difficile. Met-
tezovous donc l’efprit en repos, & foyez
perfuadé que bien loin de m’importuner ,
je me ferai toujours un très grand plaifir de
vous accorder tout ce que vous pourrez
fouhaiter que je faffe pour l’amour devons.

En achevant, la Fée commanda qu’on
lui fît venir fa Ttéforiere. La Tréforiere
vint: Nourgihan , lui dit la Fée, ( c’était le“

nom dela Tréforiere) apporte-moi le pa-
.villon le plus grand qui fait dans mon tré-
for Nourgihan revint peu de momens après
8l elle apporta un pavillon , lequel tenoit
nonnfeulement dans la main , mais même
que la main pouvoit cacher en la fermant ,’
8: elle le préfenta à la Fée fa maîtrelïe qui
le prit , 81’ le mit entre les mains du Prince.

v Ahmed , afin qu’il le conüdérât.

Quand le Prince Ahmed vitce que la Fée
Pari»Banou appelloit un pavillon , le pavil-
lon le lus grand , difoit-elle , qu’il y eût
dans (En tréfor , il erut qu’elle vouloit le
mocquer de lui, 81 les marques de falun
prife parurent fur (on vifage &dans (a con;
tenance. Pari-Banou qui s’en apperçut , fit;
un grand éclat de rire z Quoi! Prince: s’é;
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cria-belle , vous croyez donc que ie veux
me mocquer de vous? Vous verrez tgut à-
l’heure que je ne fuis pas une mocqueufe.
Nourgihan , dit- elle à (a Tréloriere , en
reprenant le pavillon des mains du Prince
Ahmed , 8a en le lui remettant : va , drefl’e-
le, que le Prince juge li le Sultan (on pere
le trouvera moins grand que celui qu’il lui

a demandé. x
La Tréforierc fortit du Palais , 8: s’en

éloigna allez loin pour faire enferre que
quand ellel’auroit drefi’é, l’extrémité vint

d’un côté iufqu’au Palais. Quand elle eut

fait , le Prince Ahmed le trouva , non pas
plus petit , mais li grand , que deux armées
aufïi nombreufes que celle du Sultan des In-
des , enlient pû y être à corivert. Alors ,
ma Princech , dit-il à Pari-Banou , ie vous
demande mille pardons de mon incrédulité.
Après ce que je vois , jene crois pas qu’il y

ait riende tout ce que vous voudrez entre-
prendre, dont vous ne puifïiez venir à bout.
Vous voyez, lui dit la Fée, que le pavil-
lon e11 plus grand qu’il n’cfl de befoin ; mais
vous remarquerez une choré , qu’il a cette
propriété , qu’ils’agrandrt ou .s appetiîïe à

proportion de ce qui d01ty être à couvert ,’
fans qu’il (oit befoin qu’on y mette la main.
r La Tréforierc mit bas le pavillon,le ré-
Ïduifit dans (on premier état, l’apporta 8: le
mit entre les mains du Prince. Le Prince
Ahmed le prit; 8: le lendemain , fansdifïe’:



                                                                     

. -------“A------

Contes 2rd“; 28;
ter plus long rems , il monta à cheval, 8:
accompagné de (a fuite ordinaire , il alla le
préfenter au Sultan fou pere.

Le Sultan qui s’étoit perfuade’ qu’un pa-

villon tel qu’il l’avoit demandé étoit hors
de toute pofïibilite’ , fut dans une grande
furprife de la diligence du Prince fou fils.
ll-reçut le pavillon;& après en avoir admiré
la petitefle , il fut dans un étonnement dont
il eut dela peine à revenir,quand il l’eut fait
drelTer dans la grande plaine que nous avons
dite,& qu’il eut connu que deux autres
armées auflî grandes que la üenne pou-
voient y être à couvert fort au large. Com-
me il eût pû regarder cette circonllance
comme une fuperfluité, qui pouvoit même
être incommode dans l’ufage , le Prince
Ahmed n’oublia pas de l’avenir que cette
grandeur le trouveroit toujours propor-e
tionnée à celle de fon armée.

En apparence , le Sultan des Indes té-
moigna au Prince l’obligation qu”il lui avoit

I d’un préfent fi magnifique en le priant d’en
bien remercierla Fée Pari Banou de la part;
8: pour lui marquer davantage l’état qu’il
en faifoit , il commanda qu’on le gardât
foigneufement dans (on tréfor. Mais en
lui-même il en conçut une jaloufie plus ou-,
trée que celle que fes flaireurs 8: la Magie
cienne lui avoient infpirée , en confulérant
qu’à la faveur de la Fée , le Prince l’ontils

. pouvoit exécuter des chofes qui étoient



                                                                     

184 Les mille-6’ une nuit.
infiniment au»defïus de fa propre puifi’ancc,’

nonobûant (a grandeur 81 les richefles.
Ainfi , plus animé qu’auparavant à ne rien
oublier pour faire enforte qu’il pérît, il .
confulta la Magicienne , 81 la Magicienne
lui confeilla d’engager le Prince à lui ap-
porter de l’eau de la fontaine des Lions.

Sur le foir, comme le Sultan tenoir l’af-
femblée ordinaire de les courtifans, 8: que
le Prince Ahmed s’y trouvoit, il lui adreû’a
la parole en ces termes: Mon fils , dit-il,-
je vous ai déja témoigné combien je me
feus obligé par le préfent du pavillon que
vous m’avez procuré , que je regarde com-
me la piece la plus précieufe de mon tré-
for ; il faut que pour l’amour de moi vous
faine: une autre chofe qui ne me fera pas
moins agréable. J’apprens que la Fée vo-
tre épaule le [en d’une certaine eau de la
fontaine des Lions , qui guérit toutes fortes
de fievresles plus dan ereufes; comme je
fuis parfaitement per uadé que ma (anté
vous cil très-chere , ie ne doute pas aufii
que vous“ ne veuillez bien lui en deman-
der un vafe 8C me l’apporter , comme un
remede fouverain dont ie puis avoir be-
foin à chaque moment. Rendez-moi donc
cet autre fervice important, 8: mettez par.
la le comble aux tendrelfçs d’un bon fils
envers un bon pere.

Le Prince Ahmed qui avait. cru que le
Sultan
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Sultan (on pere fe contenteroit d’avoir à fa
difpofîtion un pavillon aufli fingulier 8:
trulli utile que celui qu’il venoit de lui ap-
porter , 8: qu’il ne lui impoferoit pas une
nouvelle charge capable de le mettre mal
avec la Fée Pari-Banou , demeura comme
interdit à cette autre demande qu’il venoit
de lui faire , nonobftant l’all’urance qu’elle

lui avoit donnée de lui accorder tout ce qui
dépendroit de (on pouvoir. Après un fi-
lence de uelque’s momens : Sire , dit-il ,
je fuppliec’Votre Majefle’ de tenir pour cer-
tain , qu’il n’y a rien que je ne fois prêt de
faire ou d’entreprendre pour contribuer à
procurer tout ce qui fera capable de pro-
longer fes jours ; mais je fouhaiterois que
ce fût fans l’intervention de mon époufe.
C’eft pour cela que je n’ofe lui promettre
d’apporter de cette eau. Tout ce que je
puis faire , c’ell de l’allu’rer quei’en ferai la

demande; mais en me faifant la même vio-
lence que je me fuis faite au fuiet du pa-h
Willon.

Lelendemain le Prince Ahmed de retour
auprès, de la Fée Pari-Banou , lui fit le ré-
cit fincere 8: fidele de ce qu’il avoit fait 8c
de ce qui s’étoit pallié à la Cour du Sultan

[on pere , à la préfentation du pavillon ,
qu’il avoit reçu avec un grand fentiment de
reconnoill’ance pour elle; 8: il ne manqua
paq de lui marquer la nouvelle demande
Qu’il étoxr chargé de lui faire de fa part g 6:

Tome VI. B h
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en achevant , il ajoûta : Ma PrincelTe , je
ne vous expofe ceci que comme un fimple
récit de ce qui s’eü paire entre le Sultan
mon pcre 8c moi. Quant au relie , vous
êtes la maîtrell’e de latisfaire à ce qu’il fou-

haite, Ou de le rejetter fans que j’y prenne
aucun intérêt; je ne veux que ce que vous
youdi-ex.

Non, non , reprit la Fée Pari Banou , ie
fuis bien-nife que le Sultan des Indes fç’ache
que vous ne m’êtes pas indifférent. Je veux

le contenter , 8: quelques confeils que la
Magicienne puilfe lui donner’( car je vois
bien que c’eü elle qu’il écoute), qu’il ne

nous trouve pas en défaut ni vous , ni
moi. H y a de la méchanceté dans ce qu’il
demandé , a: vous allez le comprendre
dansle récit que vous allez entendre. La
fontaine des Lions cit au milieu de la cour,
d’un grand château , dont l’entrée cil gara
déc par quatre lions des plus puill’ans , dont

deux dorment alternativement pendant
que les deux autres veillent ; mais que cela
ne vous épouvante pas ,i je vous donnerai
le moyen de palier au milieu d’eux fans au:

run dan er. ,La Fee Pari-Banou s’occupait alors à.
coudre , -& comme elle avoit près d’elle
planeurs pelotons de fil, elle en prit un ,
a: en le préfentant au Prince Ahmed: pre-
mierement , dit-elle , prenez ce pelotOn “5
je vous dirai bien-tôt l’ufage que vous-“
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ferez ; en fecond lieu , faites-vous préparer
deux chevaux, un que vaus monterez, 8:

’ l’autre que vous menerez en main , chargé
d’un mouton coupé en quatre quartiers,
qu’il faut faire tuer dès aujourd’hui. En
troifieme lieu , vous vous munirez d’un
vafe que je vous ferai donner pour puifer
l’eau. Entre-ci demain de bon matin ,
montez à cheval avec l’autre cheval en
main; 8: quand vous ferez forti par la
porte de fer , vous jetterez devant vous le
peloton de fil ; le peloton roulera a: ne
callera de rouler jufqu’à la porte du châ-
teau. Suivez-le jufques-là; a: quand il fera
arrêté , comme la porte fera ouverte , vous
verrez les quatre Lions , dont les deux qui
veilleront eveilleront les deux autres qui
dormiront, par leur rugifïement. Ne vous
effrayez pas ; mais jettez-leur à chacun un
quartier de mouton , fans mettre pied à
terre. Cela fait , fans perdre de tems , più
quez votre cheval , 8L d’une courfe legere ,1 a
rendez-vous promptement à la fontaine ,
cmplilrez votre vafe , Fans mettre encore
pied à terre , 8: revenez avec la même lé-
gereté , les Lions encore occupés à mange)-
vous laureront la fortie libre.

Le Prince Ahmed partit le lendemainià
l’heure que la Fée Pari-Banou lui avoit m’ar-

qué , 81 il exécuta de point en point ce qu’-
elle lui avoit prefcrit. Il arriva à la porte
du château , il diaribua les quartiers de

l B b ij
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mouton aux quatre Lions ; 8: après avoir
pallié au milieu d’eux avec intrépidité , il

’ pénétra jufqu’à la fontaine , il puifa de
l’eau ; le vafe plein, il revint, 81 fortit du
château fain 8: fauve comme il y étoit en-
tré. Quand il fut un peu éloigné , en fe red
tourna n: il apperçut deux des Lions qui 36-,
couroient en venant à lui ; fans s’efi’rayer il

tira le fabre , il fe mit en défenfe. Mais
comme il eut vù en chemin-faifant, que.
l’un s’était détourné à quelque diûance , en.

marquant de la tête 8L de la queue, qu’il
ne venoit pas pour lui faire mal ,maispour
marcher devant lui, 8: que l’autre reüoit
derriere pour le fuivre , il rengaina (on fa-.
bre ; 8: de la forte il pourfuivit fou chemin
jufqu’à la capitale des Indes , où il entra.
accompa né des deux Lions , ui ne le quit-
terent qu à la porte du Palais u Sultan. Ils
l’y lamèrent entrer , après quoi ils reprirent
le même chemin par ou ils étoient venus ,-
non fans une grande frayeur de la part du
menu peuple & de ceux qui les virent , lef-
quels le cachoientpu fuyoient , qui d’un
côté , qui d’un autre, pour éviter leur ren-
contre , quoiqu’ils marchaffent d’un pas
égal ,’ fans donner aucune marque de féroe
cité.

Pluiieurs Officiers qui le préfenterent
pour aider le Prince Ahmed à defcendre de
cheval , l’accompagnerent jufqu’à l’appar-

tement du Sultan , ou il s’entretcnoit avec
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les favoris. Là il s’approcha du trône , p03
le vafe am: pieds du Sultan , 8: baifa le ri-
che tapis qui couvroit le marche-pied , 6:
en fe relevant: Sire , lui ditcil , voilà l’eau
falutaire que Votre Majeûé a fouhaité de
mettre au rang des chofes précieufes 8: cu-
rieufes qui enrichillent 8L ornent (on tréfor.
J e lui fouhaite une (anté toujours fi parfaite,
que jamais elle n’ait befoin d’en faire tirage.

Quand le Prince eut achevé Ion compli-
ment , le Sultan lui fit prendre place à fa
droite , 8c alors : Mon fils , dit-il , je vous
ai une obligation dë votre préfent aufïi
grande que le péril auquel vous vous êtes
expofé pour l’amour de moi. ( Il en avoit
été informé par la Magicienne , qui avoit
connoillance de la fontaine des Lions , 8:
du danger auquel on s’expofoit pour en al-
ler puifer de l’eau. ) Faites-moi le plaifir ,
coutinua-t-il , de m’apprendre par quelle
adrefle , ou plutôt par quelle force incroya-
ble vous vous en êtes garanti.

v Sire, reprit le Prince Ahmed , je ne prens
, aucune part au compliment de Votre Ma-

iefle’ , il cil dû tout entier à la Fée mon é-

poufe, 8: je ne m’en attribue autre gloire
que celle d’avoir fuivi fes bons confeils.
Alors il lui fit connoître quels avoient été
ces bons confeils , par le récit du voyage
qu’il avoit fait, 8: de quelle maniere il s’y
étoit comporté. Quant, il eut achevé , le
Sultanaprès l’avoir écouté avec de gram;
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des démonfirations de ioye , mais en fecret
avec la même jaloufiç, qui augmenta au
lieu de diminuer, fe leva 81 le retira feul
dans l’intérieur de fon Palais , où la Magi-
cienne , qu’il envoya chercher d’abord , lui
fut amenee.

La Magicienne à fou arrivée épargna au
Sultan lappeine delui parler de celle du Prin-
ce Ahmed , 8: du fuccès de fon voyage.- Elle
en avoit été informée d’abord par le bruit

. qui s’en étoit répandu , 8: elle s’étoit déia

préparée fur le moyen immanquable , à ce
qu’elle prétendoit. Elle communiqua ce

moyen au Sultan , 8: le lendemain dans
l’affemblée de (es courtifans , le Sultan le
déclara au Princ: Ahmed qui s’y trouva ,
en ces termes : Mon fils, dit-il , je n’ai plus
qu’une priereà vous faire , après laquelle
ie n’ai plus rien à exiger de votre obéifl’an-
ce , ni auprès de la Fée votre époufe. C’eil:
de m’amener un homme qui n’ait pas de
hauteur plus d’un pied 81 demi , avec la
barbe longue de trente pieds , qui porte fur
l’épaule un barre de fer du poids de cinq
cens livres , dont il fe ferve comme d’un
bâton à deux bouts , 8: qui fçache parler.

Le Prince Ahmed qui ne croyoit pas qu’il
y eût au monde un homme fait comme le
Sultan (on pere le demandoit, voulut s’ex-
cufer; mais le Sultan palifia dans (a de-
mande , en lui répétant que la Fée pouVoit
des chofes encore plus incroyables.’
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Le jour funant , comme le Prince fut

revenu au Royaume fouterrein de Pari-
Banou , à laquelle ilîmarqua la nouvelle
demande du Sultan (on pere , qu’il regar-

doit , difoit-il- , comme une chofe qu’il
croyoit encore moins poflible qu’il n’a-
voit cru d’abord les deux premieres : Pour
moi, ajoûta-t-il , je ne puis imaginer que
dans tout l’Univers il y ait , ou qu’il puill’e

y avoir , de cette forte d’hommes. Il veut,
fans doute éprouver li j’aurai la ûmplicité

de me donner du mouvement pour lui en
trouver ; ou s’il y en a , il faut que fort
delTein foit de me “perdre. En effet , com-
ment peut-il prétendre que je me faililTe
d’un homme fi petit , qu’il (oit armé de la
maniere qu’il l’entend P de quelles armes
pourrois-1e me fervir pour le réduire à le
foumettre à mes volontés? S’il y en a ,
j’attends que vous me fuggériez un moyen
pour me tirer de ce pas avec honneur.

Mon Prince , reprit la Fée , ne vous al-
larmez pas ; il y avoit du rilque à comir
pour apporter de l’eau de la fontaine des
Lions au Sultan votre pere , il n’y en aau-
cun ourtrouver l’homme qu’il.demande.
Cet omme ell mon frere Schaïbar , lequel
bien loin de me redembler , quoique nous
layons enfans du même pere , cil d’un na-
turel li violent que rien n’eû capable de
l’empêcher de donner des matqueslanglan-
tes de fou reüentunent , pour peu qu’on lui
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déplaife ou qu’on l’offenfe. D’ailleurs , il

efl le meilleur du monde , 8: il cil toujours
prêt à obliger en tout ce que l’on fouhaite.
Il cil fait jullement comme le Sultan votre
pere l’a décrit , 8: il n’a pas d’autres armes

que la barre de fer de cinq cens livres pe-
fant , fans la uelle jamais il ne marche, 8:
qui lui fert à e faire porter refpeél. Je vais
le faire venir, 8: vous jugerez fi je dis la
vérité ; mais fur toute çhofe , préparez-,-
rezvvous à ne vous pas effrayer de fa ligure
extraordinaire , quand vous le verrez paroi-
tre. Ma Reine , reprit le Prince Ahmed ,
Schaïbar , dites-vous , efl votre frere i de

uelque laideur , 8: fi contre-fait qu’il puiiÏe
âtre, bien loin de m’efïrayer en le voyant,
cela (alii; pour me le faire aimer , honorer
8: regarder comme mon allié le plus pro--

- che.
La Fée fe fit apporter fous le veflibule

de [on Palais , une caffolette d’or pleine de
feu , 8: une boëte de même métal , qui lui
fut préfentée. Elletira de la boëte d’un par-

fum qui étoit conferve , 8: comme elle
l’eut jette dans la caii’olette, il s’en éleva
une fumée épaille.

Quelques momens après cette cérémo-
nie , la Fée dit au Prince Ahmed : Mon
Prince, voilà mon frere qui vient,-levoyez-
vous P Le Prince regarda , 8: il apperçut
schaîbar , qui n’étoit pas plus haut que d’un

pied 8: demi, 8: qui venoit gravement avec
la



                                                                     

Gentes draks: ’ 19;.
la barre de fer dercinq cens livres pefanr
fur l’épaule , 8: la barbe bien fournie longue
de trente pieds , qui fe foutenoit en avant,
la mouflacheépaiffe à proportion & retrouf-
fée jufqu’aux oreilles , qui lui couvroit pref-
que le virage, les yeux de. cochon enfon-
cés dans la tête, qu’il avoit d’une groffeur
énorme ,81 couverte d’un bonnet en pointe ;-

avec cela , enfin , il étoit boira pandevant
& par-derriere.

Si le Prince n’eut été prévenu que Schaï-’

bar étoit frere de Pari-Banou , il n’eut pit
le voir fans un grand effroi ; mais’rafïuré

arCette connoiffance , il l’attendit de pied
Ferme avecla Fée , ô: il le reçut fans aucuq
ne marque de foiblefTe.

Schaibar qui, à mefure qu’il avançoit ,“
avoit regardé le Prince Ahmed d’un œil qui
eût dû lui glacer l’ame dans le cœur, de-
manda à Pari-Banou , en l’abordant , qui
étoit cet homme. Mon frere , répondit-al.
le , c’eû mon époux , (on nom eû Ahmed ,

8: il efl fils du Sultan des Indes. La raifon
pourquoi je ne veus ai pas invité à mes
nôces, c’eü que je n’ai pas voulu vous dé.

tourner de l’expédition où vous étiez en-
, gagé , d’où j’ai appris avec bien du plaifir

que vous êtes revenu viâorieux 5 c’eü à [a
confidïâration que j’ai pris la liberté devons

appeller. FA ces paroles , Schaïbar, en regardant.
le Prince Ahmed d’un œil gracieux , qui ne

Tom VI. y C G.
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n diminuoit en rien néanmoins de fa fierté ni

de fan air farouche :eMa fœur , dit»il, y a-
. t-il quelque chofe en quoi je puiffe lui ren-

dre fervice’ P il n’a qu’à parler. Ilquit qu’il

(oit votre époux pour m’obliger à lui faire
plaifir en tout ce qu’il peut fouhaiter. Le
Sultan fon pere , reprit Pari:Banou , a la
curiofité de vous voir ; je vous prie de vou-
loir bien qu’il foit votre conduâeur. Il n’a
qu’à marcher devant, repartit Schaïbar ,
je fuis prêt de le fuivre, Mon frere , reprit
Pari-Banou , il eft trop tard pour entre-
prendre ce voyage aujourd’hui ; ainft vous
voudrez bien le remettre à demain matin.
Cependant, comme il cit bon ne vous
(oyez inl’truit de ce qui s’ef’t palle entre le

Sultan des Indes & le Prince Ahmed depuis
notre mariage , je vous en entretiendrai ce
fait“. z ’

Le lendemain , Sçhaïbar informé de ce
qu’il étoit à propos qu’il n’ignorât pas , par.

tu de bonnetheure , accompagné du Prince
Ahmed , qui devoit le préfenter au Sultan.
Ils arriverent à la capitale; 8: comme Schaï-
bar eut paru à la porte , tous ceux qui l’ap.
perçurent , faifis de frayeur à la vûe d’un L
objet f1 hideux , le cacherent , les uns dans
les boutiques ou dans les maifons , dont ils
fermerent les portes à 8: lesautres , en pre-
nant la fuite , communiquerent la même
frayeur à ceux qu’ils rencontreront, lei;
Quels remouillèrent chemin (au; regarder.
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derriere eux. De la forte , à mefure que
Schaibar 8: le Prince Ahmed avançoient à.
pas mefure’s , ils trouverent une grande fo-
litude danstoutes les rues 6: dans toutes les
places publiques jufqu’au Palais. Là ,’ les
portiers au lieu de fe mettre en état d’em-
pêcher au moins que Schaibar n’entrât , fe
fauverent , qui d’un côté ,,qui d’un autre ,
8: lamèrent l’entrée de la porte libre. Le.
Prince 8c Schaïbar avancerent fans obfta:
cle jufqu’à la falle du confeil , où le Sultan
aHis fur fon trône donnoit audience 5 8c com-

me les Huilïiers avoient abandonné leur
polie , dès qu’ils avoient vû paraître Schaï-

bar , ils entrerent fans empêchement. .
Schaïbar la tête halte , s’approcha du

trône fierement ; 8L. fans attendre que le
Prince Ahmedle préfentât , il apollropha
le Sultan des Indes en ces termes : Tu m’as
demandé, dit-il , me voici 5 que veux-tu.

de moi i ,V ’ Le Sultan au lieu de répondre s’étoit mis

les mains devant les yeux L8: détournoit,
les yeux pour ne pas voir un objet fief-j
froyable. Schaïbar indigné de cet accueil,
incivil & oli’enfant , après lui avoir donné
la peine de venir, leva fa barre de fer , 8: en
lui difant, parle donc, il lalui déchargea fur
la tête 81 l’afTomma ; 8: il eut plutôt fait que
le PrihceAhmed n’eût penfé-à lui demander.
grace. Tout ce qu”il put faire fut d’em 6-;
cher qu’il n’anmât 2mm le grand “à il

, 9.9%
I
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qui n’étoit pas loin’de la droite du Sultan;
en lui reprélentant qu’il n’avoir qu’à le louer

(15S bons confeils qu’il avoir donnés au Sul-

tan fon pere. Ce font donc ceux- ci, dit
Schaïba’r , qui lui en ont donné de man.-
vais 3 a: en prononçant ces paroles , il af.
fomma les autres Vil’irs à droite & à gauche,
tous favoris Sr flateurs du Sultan , 8: entre.
mi du Prince Ahmed. Autant de coup, au.
tant de mort , 8: il n’en échappa que ceux
dont l’épouvante ne s’étoit pas emparée al?-

fez fortement pour les rendre immobiles 8:
les empêcher-ide le proçurer la vie fauve

par la faire, i pCette exécution terrible achevée , Schai’.

bar forât de la lalle du confeil ; à au milieu
de la cour , la barre de fer furl’épaule , en
regardant le grand Vilir qui accompagnoit
le Prince Ahmed , auquel il devoit la vie :
Je fçai , dit-il , qu’il y a ici une certaine Ma-

icienne , plus ennemie du Prince mon
gaufrer-e , que les favoris indignes que je
viens de châtrer ; je veux qu’on m’amene
cette Magicienne. Le grand Vilir l’envoya,
(mucher , on l’amena ; 8: Schaïbar, en l’ail
[ommantiavec fa barre de fer: Apprends,
dipil , à donner des confeils pernicieux &à
faire la malade ; & la Magicienne demeura
morte [tu la place, l

ï Alors , ce n’eR pas allez, ajoüta Schaïq

bar , je vais affommer de même toute la
avilit, f1 dans; l; moment «au; ne recannoit

A

a
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le Prince Ahmed mon beau-fret: pour [on
Sultan , 81 pour Sultan des Indes. Aufli-tôt,
ceux qui étoient préfens , & quientendirent

“Cet Arrêt, firent retentir l’air en criant à
haute voix: Vive le Sultan Ahmed ; 8: en
peu de momens toute la ville retentit de la
même acclamation 8c proclamation en mê-
me rems. Schaïbar le fit revêtir de l’habil-
lement de Sultan des Indes , l’inflalla fur le
trône; 5: après lui avoir fait rendre l’heur--
mage 8: le ferment de fidélité qui lui étoit

ldû , il alla prendre fa fœur ParivBanou , la
.mena en grande pompe , 8: la lit reconnaî-L
tre de même pour Sultane des Indes. .

Quant au Prince Ali 8L à la Princeflë
Nourounnihar, comme ilspn’avoient pris
aucune part dans la confpiration contre le
Prince Ahmed , qui venoit d’être vengée ,l
8: dont même ils n’avoient pas eu conuoif-
fance , le Prince Ahmed leur afligna pour
lapana e une Province très-confide’rable,
avec a capitale , où ils allerent pailler le
relie de leurs“ jours. Il envoya aulïi un Of-
ficier au Prince Houlïain fou frere aîné ,“
pour lui annoncer le changement qui ve-
noit d’arriver , 81 pour lui offrir de choifir

dans tout le Royaume telle Province qu’il
lui plairoit , pour en jouir en prOprié-
té. Mais le Prince Houllain (e trouvoit fi
heureux dans fa folitude , qu’il chargea l’Of-

licier de bien remercier le Sultan , fou ca-
det , de [a part , de l’honnêtetéëu’ilnavoit

“ c Il;
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bien voulu lui faire , 8: l’allurer de fa fou-
mifïîon , 8: de lui marquer que la feule
grace qu’il lui demandoit, étoit de permet-
tre qu’il continuât de vivre dans la retraite
qu’il avoit choilie. v ’ I l

a H I s T: 0’ I R E.

les deuxfæurs-jaloujës de leur cadette.

A Sultane Scheherazadë , en conti-
nuant de tenir en fufpens le Sultan des

Indes parle récit de fes Contes , fçavoir
’ s’il la feroit mourir, ou s’il la lameroit vi-

vre , lui en raconta un nouveau en ces ter-z
mes:

Sire , dit-elle , il i avoit un Prince de
Perfe nommé Khogoufchah , lequel en
commençant de prendre connoifl’ance du
monde , fe plaifoit fou aux avantures de
nuit ; il fe déguifoit- (cuvent , accompagné
d’un de festHiciers de confiance , déguife’s

comme lui , 8: en parcourant les quartiers
dela ville , il lui en arrivoit alors d’aller:
particulieres , dont je n’entreprendrai pas
d’entretenir aniourdÎhui V. M. mais j’efpere

qu’elle écoutera avec plailir celle qui lui
arriva dès la premiere fortie qu’il fit peu de
jours après qu’il eut monté fur le trône à la

place du Sultan (on pere , lequel en mou-
rant dansune grande vieillelTe , lui avoit
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lamé le Royaume de Perfe pour héritage.

Après les cérémonies accoutumées, au
fuiet de (on avénementà la Couronne , 8c
après celles des funérailles du Sultan fou
pere , le nouveau Sultan Khofroufchah ,-
autant par inclination que par devoir, pour
prendre connoifïance lui-même de ce qui
fe panit , fortit un foir de fou Palais envi-
ron à deux heures de nuit , accompagné de
fou grand/Vilir , déguifc’ comme lui. Com-
me il fe trouvoit dans un quartier où il n’y
avoit que du menu peuple ,en pellant par
une rue il entendit qu’on parloit airez haut ,-
il s’approchade la maifon d’oîrvenoit le
bruit; 8: en regardant par une fente de la
porte , il a perçut de la lumiere , & trois-
fœtus alii es fur un lofa , qui s’entrete-
noient après le foupé. Parle difcours de la
plus âgée , il eut bientôt appris que les
fouhaits faifoient le [niet de leur entretien.
Puifque nous fommes fur les fouhaits , di-
foit-elle , le mien feroit d’avoir le Boulan-
ger du Sultan pour mari, je mangerois tout
mon foul de ce pain fi délicat , qu’on appel-
le par excellence pain du Sultan; v0yons
fi votre goût eft aufli bon que le mien. Et
moi, reprit la feconde fœur , mon (cubait
feroit d’être femme du chef de cuifine du
Sultan , je mangerois d’excellens rageurs ;
8: commeje fuis bien petfuadée que le pain
du Sultan cil: commun dans lePalais, je n’en
manquerois pas ; vous voyez ,Cmaufœur ,

. C Il!)

d

/ e
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ajoûta-t-elle , en s’adrell’ant à fan. aînée;

que mon goût vaut bien le vôtre. .
La fœur cadette , qui étoit d’une très-

grande beauté , 8: qui avoit beacoup plus
d’agrément 81 plus d’efprit que (es aînées,

parla à (on tout. Pour moi mes fœtus , dit-
elle , je ne borne pas mes dents à (i peu de
chofe , je prends un vol plus haut; 8: puif.
qu’il s’agit de fouhaiter , je fouhaiterois d’ê-

tre l’époufe du Sultan , je lui donnerois un
Prince dont les cheveux feroient d’or d’un
côté 8l d’argent de l’autre 5 quand il pleu-

seroit , les larmes qui lui tomberoient des
yeux feroient des perles; 8: autant de; fois
qu’il fouriroit , fes lèvres vermeilles parOÎ-ï

noient un bouton de rofe quand il éclôt.
Les fouhaits des trois [azurs , 8: particuâ

lierement celui de la cadette, parurent 6
ünguliers au Sultan Khofrouschah , qu’il

“réfolut de les contenter ; 8: fans riencom-
muniquer de ce deHeinà (on grand Vifu- , il I
le chargea de bien remarquer la manfon pour -
venir les prendre le lendemain , 8L de les
luiamener toutes trois.

Le grand Vifir en exécutant l’ordre du
Sultan le lendemain, ne donna aux trois
fœurs que le rems de s’habiller prompte-
ment p,our paroître en fa préfence , fans
leur dire, autre chofe , (mon que Sa Ma-
iefté vouloit les voir. Il les amena au Pa-
lais; 8: quanti il les eut préfentées au Sula
tan , le Sultan leur demanda; Dites-moi,
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vous fouvenez-vous des fouhaits que vous
faitiez hier au foir , ne vous étiez de (i
bonne humeur P Ne di mulez pas , je veux

le fçavoir. “A ces paroles du Sultan , les trois foreurs
qui ne s’y attendoient pas , furent dans une
grande confufionÆlles baillèrent les yeux;
& le rouge qui leur monta au vifage donna
un agrément à la cadette , lequel acheva
de gagner le cœur du Sultan. Comme la.
pudeur 8: la crainte d’avoir offenfe’ le Sul-

tan parleur entretien , leur faifoit garder
le lilence “, le Sultan qui s’en apperçut , leur

dit pour les raffurer: Ne craignez rien , je
novons ai pas fait venir pourvous faire de
la peine; & comme je vois que la demande
que je vous ai faite vous en fait , contre
mon intention , 8: que je fçais quel e11 cha-
cune votre fouhait , je veux bien le faire
cefTer. Vous , ajoûta-t-il, qui fouhaitiez de
m’avoir pour époux , vous ferez fatisfaite
aujourd’hui; 8L vous , continua-tv-il en s’a-
dreflant de même à la premiere 81 à la fe-
conde fœur, je fais auHi votre mariage avec
le Boulanger de ma bouche , 8L avec le
Chef de ma cuiline.

Dès que le Sultan’eut déclaré fa volonà
té , la cadette en donnant l’exemple à (es
aînées, fe jetta aux pieds du Sultan pour
lui marquer fa reconnoifïance : Sire , dit-
elle , mon fouhait , puifqu’il cil connu à
Votre Majcflé , n“a été que par maniere
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d’entretien 8: de divertilïement; je ne fuis
pas digne de l’honneur qu’elle me fait, 8L
je lui demande pardon de ma hardielïe.
Les deux fœurs aînées voulurent s’excufer
de même ;-mais le Sultan en les interromo
pant :Non, non, dit-il , il n’en fera pas
aut’te chofe , le fouhait de chacune fera ac-

compli. -Les nôces furent célébrées le même iour,

de la maniere que le Sultan Khofroufchah
l’avoir réfolu 5 mais avec une grande dif-
férence. Celles de la cadette furent accom-
pagnées de la pompe à de toutes les mar-
ques de réjouilTances qui convenoient à l’u-
nion conjugale d’un Sultan à d’une Sultane

de Perfe. Pendant que celles des Jeux au-
tres fœurs ne furent célébrées qu’avec l’é-

clat que l’on pouvoit attendre de la qualité
de leurs époux ; c’efÏ-à-dire , du premier
Boulanger 8: du Chef de cuifine du Sultan.

Les deux fœurs aînées fentirent puilïam-

ment la difproportion infinie qu’il avoit
entre leurs mariages & celui de eur ca-
dette. Aufïi cette conûdération fit , que
loin d’être contentes du bonheur qui leur
étoit arrivé, même felon chacune fou fou-
hait , quoique beaucoup au-delà de leurs
efpérances , elles fe livrerent à un excès de
jaloufie, qui ne troubla pas feulementleur
joye, mais même qui caufa de grands mal-
heurs , des humiliations 8: des anhélions les
plus mortiâantes à la Sultane leur cadette.
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muniquer l’une à l’autre ce qu’elles avoient
penfé d’abord de la préférence que le Sul-
tan lui avoit donnée à leur préjudice , à ce
qu’elles prétendoient; elles n’en avoient eu
que pour fe préparer à la célébration du
mariage. Mais dès qu’elles purent (e re-
voir quelques jours après dans un bain pu-
blic où elles s’étaient donné rende.z.vous :
Hé bien ma fœur , dit l’aînée à l’autre fœur ,

que dites-vous de notre cadette P n’eü-cc
pas un beau fuie: pour être Sultane Me
vous avoue , dit l’autre fœur , que je n’y

I comprens rien ; je ne conçois pas quels at-
ttraits le Sultan a trouvé en elle pour fe latif-
fer fafciner les yeux Comme il a fait. Ce
n’eü qu’une marmotte , 8L vous fçavez en

.quel état nous l’avons vûc vous 8: moi.
Était-ce une raifon au Sultan pour ne pas
jetter les yeux fur vous , qu’un air de jeu-
jnetTe qu’elle a un peu plus que nous? Vous
étiez digne de fa couche , & il devoit vous
faire la juf’tice de vous préférer à elle.

Ma fœur , reprit la plus âgée , ne parlons
pas de moi; je n’aurois rien à dire fi le Sultan
.vous eût choifie ; mais qu’il ait choifi une
mal-pr0pre , c’el’t ce qui me défole ;je m’en

“vengerai , ou je ne pourrai, 8: vous’y êtes
intérelïée comme moi. C’efl pour cela que ’

je vous prie de vous joindre à moi, afin que
nous agimons de concert dans une caufe
comme celle-ci qui nous intéreile égalée
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ment , 8: de me communiquer les moyens
que vous imaginerez propres à la mortifier,
en vous promettant de vous faire part de

iceux quel’envie que j’ai-de la mortifier de

monicôté me fuggérera. V *
Après ce complot pernicieux ,a les deux

fœurs fe virent [cuvent , 8:. chaque fois el-
les ne s’entretenoient que des voyes qu’el-
les pourroient prendre pour traverfer, 8c
même détruire le bonheur de la Sultane
leur- cadette. Elles s’en pmpoferent plu-
lieurs; mais en délibérant fur l’exécutiOn ,
elles y trouverent des dil’rîcultés fi grandes ,

qu’elles n’oferent hafarder de s’en fervir.’

De rems en rems cependant elles lui ren-,
doient vilite enfemble ; 8: avec une dime
mulation condamnable , elles lui donnoient
toutes les marques d’amitié qu’elles pair-A

voient imaginer pour lui perfuader com-
bien elles étoient ravies d’avoir une [œuf
dans une li haute élévation. De fou côté ;
la Sultane les recevoit toujours avec toutes
les démonf’trations d’efiime 81 de Confidefrac

tion qu’elles pouvoient attendre d’une fœur
qui n’étoitepas entêtée de fa dignité , 81 qui

ne celloit de les aimer avec la même cora
dialite’ qu’auparavant.

Quelques mois après (on mariage , la
Sultane le trouva enceinte , le Sultan en té-
moigna une grande joye ; 81 cette ioye ,

a après s’être communiquée dans le Palais 8c
à la Cour , fe répandit encore dans tous les
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lueurs vinrent lui en faire leurs compli-
mens; & dès-lors en la prévenant fur la
[age-femme dont elle auroit befoin pour
Palmier dans les couches , elles la prierent
de n’en pas choifir d’autres Qu’elles. La Sul-

tane leur dit obligeamment: Mes fœurs , je
ne demanderois pas mieux , comme vous
pouvez le croire , li le choix dépendoit de
moi abfolument; je vous fuis cependant
infiniment obligée de votre bonne volonté; .
je ne puis me difpenfer de me foumettre à
ce que le Sultan en ordonnera. Ne laifl’ez
pas néanmoins de faire culotte chacune que
vos maris employent leurs amis pour faire
demander cette graCe au Sultan ; 8: file
Sultan m’en parle , (oyez perfuadées que
non-feulement je lui marquerai le plaifir
qu’il m’aura fait, mais même que je le re.
mercierai du choix qu’il aura fait de vous.

Les deux maris , chacun de fon Côté ,
folliciterent les courtifans leurs protecteurs,
8c les fupplierent de leurfaire la grace d’e’m-

ployer leur crédit pour procurer à leur; i
femmes l’honneur auquel elles afpiroient ;
8c ces proteâeurs agirent fi puilTammen:
ô: fi eflicacement , que le Sultan leur pro.
mit d’y penfer. Le Sultan leur tint [a pro.
nielle; 8: dans un entretien avec la Sul.

j tarie , il lui dit qu’il lui paroifl’oit que [es
fœurs feroient plus propres à la fecourir
dans les couches que toute autre fage-femg
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me étrangera , mais qu’il ne vouloit pas les
nommer fans avoir auparavant [on confen-
temenr. La Sultane fenfible à la déférence
dont le Sultan luirdonnoit une. marque fi
obligeante, lui dit : Sire , j’étois difpofée
à ne faire que ce que Votre Majeûé me com-
mandera a mais puifqu’elle a eu la bômé de t

jetter les yeux fur mes fœurs , je la remer-
cie de la confidération qu’elle a pour elles
pour l’amourrde moi, 8: je ne diHimulerai
pas que je les recevrai de fa part avec plus
de plaifir que des étrangeres. .

Le Sultan Khofroufchah nomma donc
les deux fœurs de la. Sultane pour lui fervir
de large-femme, 8: dès-lorsl’une 8: l’autre

paiTerent au Palais avec une grande joye
d’avoirjtrouvé l’occafion telle qu’elles pou-

vaient la’fouhaiter , d’exécuter la méchan-
ceté détefiable qu’elles avoient méditée

contre la Sultanexleur fœur.
Le. rems des couches arrÏVa , 8c la Sulta-

ne fe délivra heureufement d’un Prince
beau comme le jour. Ni fa beauté , ni fa
délicatelTe , ne furent pas capables de tou-
cher ni d’attendrir le cœur des fœurs im-
pitoyables. Elles l’envelopperent de langes
allez négligemment , le mirent dans une pe-
tite corbeille , 8: abandonnerent la cor-
beille au courant de l’eau d’un canal qui
pallioit au pied de l’appartement de la sul-
tane; 8c elles produifirent un petit chren
mort, en publiant que la Sultane en étoit l
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attouchée. Cette nouvelle défagre’ablefut
annoncée au Sultan, 8: le Sultan en conçut
une indignation qui eût pû être funefte à la
Sultane , fi fon grand Vifir ne lui eût repré-
fenté que Sa Majefié ne pouvoit pas , fans
rinjufiice , la regarder cemme refponfable
, des bizarreries de la Nature. .

La corbeille cependant dans laquelle le
petit Prince étoit expofe’ ,*fut Emportée fur
le canal jufque hors de l’enceinte d’un mur
qui bornoit la vûe de l’appartement de la
Sultane par le bas , d’où il continuoit en.
pafïant au travers dujardin du Palais. Par
hafard l’Intendant des jardins du Sultan,l’un ’

des Ofiiciers principaux 8: des plus conti-
dére’s du Rayaume , fe promenant dans le
jardin le long du canal; comme il eut apper-
çu la corbeille qui flottoit , il appella un
’ardinier uin’étoit asloin:Va rom tr...

l q P P .ment, dit-il, en la lui montrant , 8: appor-
te-moi cette corbeille que je voye ce qui cit
d:dans. Le jardinier part; 8: du hard du V
canal il attire la corbeille à foi adroitement
avec la bêche qu’il tenoit , l’enleve 8: l’ap-

porte.
L’Intendant des jardins fut extrêmement

furpris de voir un enfant enveloppé dansla
corbeille, & un enfant , lequel , quoiqu’il

ne fit que de naître , Comme il émit ailé de
le voir , ne laifïoit pas d’avoir des traits d’u.

ne grande beauté. Il y avoit long-rems que“
l’Intendant des jardins étoit marié 5 mais

I
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quelqu’envie qu’il eût d’avoir lignée , le

ciel n’avoir pas encore fecondé les vœux
juf u’alors. Il interrompt fa promenade ,
fe ait fuivre par «lejardinier’chargé de la
Corbeille & de l’enfant ; 8: quand il. fut arc
rivé à fon hôtel qui avoit entrée dans le
jardin du Palais, il entra dans l’appartement
de fa femme -’: Ma femme , dit-il , nous n’a-
vions point d’enfant» , en voici un que Dieu
n0us envoye. Je vous le recommande ;
faites-lui chercher une nourrice prompte-
ment , & prenez-en foin comme de notre
fils ; je le reconnois pour tel dès-à-préfent.
La femme prit l’enfant avec joye , St elle
(a fit un grand plaifir de s’en charger. L’In-
tendant des jardins ne voulut pas approfon-
dir d’où pouvoitevenir l’enfant : je vois bien,
fe difoit-il , qu’il en venu du côté de l’ap-
partement de la Sultane ; mais il ne m’ap-
partient pas de contrôler ce qui s’y palle ,
ni de caufer du trouble dans un lieu où la
paix cit fi néceîfaire. ”

L’année fuivante la Sultane accoucha
d’un autre Prince. Lesvfœurs dénaturées
n’eurent pas plus’de compaffton de lui que de
[on aîné ; elles l’expoferent de même dans

une corbeille fur le canal ,- 8: elles fuppo-
ferent que la Sultane étoit accouchée d’un

- chat. Heureufement pour l’enfant l’Inten-
cant des jardins étant près du canal le fit
enlever 8c porter à fa femme , en la char.
gnan: d’en prendre le même foin que duprc-

nuer ,
a
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miers,ee qu’elle fit, non moins par fa pr0pre

” inclination, que pour fe conformer à la b0“!

ne intention de (on mari. .
Le Sultan de Perfe fat plus indigné de cet

accouchement contre la Sultane que du pre-
mier; il en eût fait éclater fon relientiment
fi les-remontrances du grand Vifir n’euffent
enCOre été airez perfuafives pour l’appaifer.

“ La sultane enfin accoucha une troiIieme
fois , non pas d’un Prince , mais d’une Prin-
ceffe 5 l’innocente eut le même fort que les
Princesfes freres.Les deux fœurs qui avoient -
.réfolu de ne pas mettre (in Meurs entrepri-
fes déteflables , qu’elles ne vident la Sul-
tane leur cadette au moins rejettée , chaf-
fée 8: humiliée , lui firent le même traite-
ment , en l’expofant fur le canal. La Prin-
cefie fut fecourue 8: arrachée à une mor-t
certaine , par la compafiion 6: par la cha-
rité de l’Intendant des jardins, comme les
deux Princes fes,freres , avec lefquels elle
fut nourrie 8e élevée. ’

A cette inhumanité les deux (cents ajoûa
terent le menfonge 61 l’impoflure, comme
auparavant. Elles montrerent un morceau
de bois , en affurant fauKement que c’était
une mole dont la Sultane étoit accouchée.

Le Sultan Khofroufchah ne put fe con-
-’ tenir , quand il eut appris ce nouvel ac-
aïcouchement extraordinaire. Quoi l dit.il,;
A cette femme indigne de ma couche, rem-
4 pliroit dôme monPalais de menthes , (i

Tome VI. D d
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je la laifTe vivre d’avantage? Non , cela
n’arrivera pas , ajoûta-t-il; elle cit un mouf-
tre elle-même , je veux en purger le mon-
de. Il prononça ut arrêt de mort , 8: il
commanda à (on grand Vifir de le faire exé-

cuter. i ,Le grand Vilir 8: les courtifans qui étoient
préfens fe jetterent aux pieds du Sultan pour
le fupplier de révoquer l’arrêt. Le grand ’

Vifir prit la parole : Sire! dit-il , ueVotre
Marielle me permette delui repréllentex que

t les loix qui condamnent à mort n’ont été
établies que pour punir les crimes. Les
trois couches de la Sultane fi peu attendues,
ne font pas des crimes; En quoi peuton l
dire qu’elle y a contribué P Une infinité
d’autres femmes en ont fait 8: en font tous
les jours ; elles (ont à plaindre , mais elles
ne (ont pas punifl’ables. Votre Marielle peut
s’abftenir de la voir,& la [ailler vivre. L’af-
fliâion dans laquelle elle, ailera le telle de
les jours , après la perte e les bonnes gras
ces , lui fera un allez grand fupplice.

Le Sultan de Perle rentra en lui-même;
8: comme ilvit bien l’injullice qu’il y avoit

p de condamner la Sultane à mort pour de
fautres couches, quand mêmes elles enflent
été véritables , comme il le croyoit fautre-

. ment : Qu’elle vive donc, dit-il , puifgue
cela cit ainfi, je lui donne la viet; mais à
une condition qui lui fera délirer la mort
plus d’une fois chaque jour. Qu’on lui felle
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un réduit de charpente à la porte de la

- principale Mofquéc , avec une fenêtre tou-
jours ouverte : qu’on l’y renferme avec un
habit des plus grolliersi, 8: que chaque Mu-
fulman qui ira à la Mofquée faire fa priere ,
lui crache au nez en pafïant ; fi quelqu’un y
manque , je veux qu’il foit expofé au même
châtiment. Et afin que je fois obéi , vous
Vilir , je vous commande d’y mettre des

furveilla’ns. “ r .Le ton dont le Sultan prononça ce cler-
nier arrêt ,, ferma la bouche au grand Vifir.
Il fut exécuté avec un grand contentement,
des deux fœurs jaloufes. Le réduirfut bâ’ti
&achevé; 8e la Sultane véritablement di-
gne de compallion, y fut renfermée dès
qu’elle fut relevée de fa couche, de la ma-
niere que le Sultan l’avoir commandé, 8:

. expofe’e ignominieufement à la rilëe 8: au
mépris de tout un peuple; traitement néan-
moins qu’elle n’avoir pas mérité , 81. qu’elle

fouffrit avec une confiance qui lui attira l’ad-
r miration 8: en mêmetems la compaHion

de» tous ceux qui jugeoient des oboles plus
fainement que le vulgaire.

Les deux Princes 8: la PrincefTe furent“
V nourris 8: élevés par l’Intendant des jardins

& par fa femme, avec la tendrelÏe de pare 8L.
de mere,& cette tendrelle augmenta à mefu-
re qu’ils avancerent en âge, par les marques
de grandeur qui parurent autant dans la
Prunelle que dans lesPrinces , 8: fur-tout

D d *
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par les grands traits de beauté de la Prind
celle , qui le développoient de jourcn jour ,
par leur docilité , par leurs bonnes inclina-
tions au-defïus de la bagatelle 81 toutes au-
tres que celles des enfans ordinaires,& par
un certain air qui ne pouvoit convenir qu’à
des Princes & qu’à des PrincelTes. Pour dif-
tinguer les deux Princes felon l’ordre de
leur nailTance, ils appellerent le premier
Bahman , ô: le fecond Perviz , noms que
d’anciens Rois de Perle avoient portés. A
la Princeffe , ils donnerent celui de Pariza-
de, que plufieurs Reines 8: Princelïes du
Royaume avoient aulii porté. I

Dès que les deux Princes furent en âge ;
l’lnîendant des jardins leur donna un Maî-
tre pour leur apprendre à lire 8L à écrire ,
a: la Princefïe leur fœur qui fe trouvoit aux
leçons qu’on leur donnoit , montra une en-

’ vie fi grande d’apprendre à lire 81 àécrire ,
quoique plus jeune qu’eux , que l’Imendant

l des jardins ravi de cette difpolition , lui
donna le même Maître. Piquée d’émula-
tion par fa vivacité 8: par (on efprir péné-
trant , elle devint en peu de rems aufii ha-
biles que les Princes fer. freres.

Depuis ce rems-là les freres 8: la fœur
n’eurent plus que les mêmes Maîtres dans
les autres beaux arts , dans la Géographie,
dans la’Poëfié , dans l’Hiûoire 8L dans les

fciences, même dans les fciences fecret-
tes; 8: comme ils n’y trouvoient rien de



                                                                     

Contes Indes. v 3 x;
diflîcile , ils y firent un progrès fi merveil-
leux , que les Maîtres en étoient étonnés ,
8c que bien-tôt ils avouerent fans déguife-
ment qu’ils iroient plus loin qu’ils n’étaient

allés eux-mêmes , pour peu qu’ils conti-
nuaffent. Dans les heures de récréation ,
la Princelïe apprit anima mufique , à chan-
ter& à jouer de pluûeurs fones d’inflru-
mens. Quand les Princes apprirentà mon-
ter à cheval, elle ne voulut pas qu’ils enf-

* * fent cet avantage fur elle; elle fît fes exer-
cices avec eux, de maniere qu’elle fçavoit
monter à cheval, le mener , tirer de l’arc,
jetter la canne ou le javelot avec la même
adreffe , & louvent même elle les déVan-

çoit à la courfe. - ,L’lntendant des jardins qui étoit au com- -
blé de fa ioye de voir les nourrilTons fi ac-
complis dans toutes les perfeâions du corps
8: de l’efprit , a: qu’ils avoient correfpondu
aux dépenfes qu’il avoit faites pour leur é-g
ducation , beaucoup au-delà de ce qu’il s’en
étoit promis , en fit une autre plus confidé-
rable à leur confidération. Jufqu’alors con-
tent du logement qu’il avoit dans l’encein-
te du jardindu Palais , il avoit vécu fans
meulon de campagne; il en acheta une à.
peu de diûance de la ville , qui avoit de
grandes dépendances en terres labourables,
en prairies 8: en bois. Et comme la maifon t
ne lui parut pas airez belle ni aile; com-j

l mode, il la lit mettre bas , a: il n’épargna
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rien pour la rendre. la plus magnifi’quedes
environs; il y alloit tous les jours pour
faire hâter par fapre’fence le grand nom-
bre d’ouvriers qu’il y mit en œuvre; a: dès
qu’il yeut un appartement achevé propre
à le recevoir , il y alla palier plufieurs jours
de faire , autant que les fonctions a: le de-
voir de fa charge le lui permettoient. Par
fou afliduiré enfin , la maifon fut achevée;
8; pendant qu’on la meubloit avec la mê-
me diligence de meubles les plus riches , 8:
qui correfpondoient à la magnificence de
l’édifice , il fit travailler au jardin , fur le
dellein qu’il avoit tracé lui-même, 8: à la

z maniere qui étoit ordinaire en Perle parmi
les grands Seigneurs. ll y ajouta un parc
d’une vafle étendue , qu’il fît enclore de ’

bonnes murailles 8: remplir de toutes for-
tes de bêtes fauves ,’afin que les Princes 8:
la Princefl’e y priffent le divertiffeziient de

la chaire quand il leur plairoit. -
A Quand la maifon de campagne fut en-

tierement achevée 8: en état d’être habitée ,’

l’lntendant des jardins alla“ le ferrer aux
pieds du Sultan ;& après avoir repréfenté
combien il y avoit long-rems qu’il étoit dans
le fervice , 8: les infirmités de la vieilleffe
où il fe trouvoit, il le fupplia d’avoir pour
agréable la démifiion de (a Charge, qu’il
faifoit entre les mains de Sa Majeflé , 8c
qu’il (e retirât. Le Sultan lui accorda cette
grace avec d’autant plus de plaifir , qu’il
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étoit fatisfait de (es longs (cl-vices, tant
fous le regne du Sultan (on plaire, que depuis
qu’il étoit monté lui-même fur le trône , 8:

en la lui accordant, il demanda ce qu’il
pouvoit faire pour le récompenfer : Sire ,
répondit l’lntendant des jardins , je fuis
comblé des bienfaits de Votre Maief’té 8:
de ceux du Sultan (on pere , d’heureufe
mémoire , à un point qu’il ne me relie plus
à deürer que de mourir dans l’honneur de
fes bonnes graces. Il prit congé du Sultan
Khofroufchah , après quoi il pallia-à la
,maifon de campagne qu’il avoit fait bâtir ,
avec les deux Princes Bahman 8: Pervitz ,
a: la PrincelTe Parizade. Pour ce qui cil de
fa femme , il y avoit quelques années qu’-

i elle étoit morte. Il n’eut pas vécu cinq ou
fut mois avec eux , u’il fut furpris par une
mort fi fubite , qu’eâe ne lui donna pas le
tems de leur dire un mot de la vérité de

leur nailÎance ; choie néanmoins qu’il avoit
L réfoln de faire , comme nécefTaire pour les

obliger de continuer de visite comme ils
r avoient fait jufqu’alors , felon leur état 8L

leur condition -, conformément à l’éduca-
tion qu’il leur avoit donnée,& au penchant
qui les y portoit. .
, Les Princes Bahman 8: Pervitz, à la
.PrincefTe Parizade z, aqui. ne connoîlïoient
d’autre pere que l’lntendantdes jardins , le
regretterent comme tel, 8: ils lui’rendirent
nions les devoirs funérailles que l’amour à;

Ç



                                                                     

316 , Les mille à une Nuit.
& lareconnoiÇanee filiale exigeoient d’eux.
Contens des grands biens qu’il leur avoit
laifi’és, ils continuerait de demeurer 8: de
vivre enfemble dans la même union qu’ils
avoient fait jufqu’alors , fans ambition de
la part des Princes de fe produire à la Cour
dans la vûe des premieres Charges 8: des
dignités. auxquelles il leur eût été aife’ de

parvenir.
Un jour que les deux Princes étoient à la

dulie, 8: que la Princelïe Parizade étoit
reliée , une dévote Mufulmane“, qui étoit
fort-âgée , le préfenta à la porte , 8: pria
qu’on lui permit d’entrer pour faire fa prie-
re , dont il étoit l’heure; ontalla demander
la permifïion à la Princelïe , 8l la Priincell’e
commanda qu’on la fît entrer , &  qu’on lui
inontrâi l’oratoire dont l’intendant desjar-
dins du Sultan avoit eu foin de faire accom-
pagnerla maifon au défaut de Mofquée dans
le voifinage. Elle commanda me”; , que
quand la dévote auroit fait fa priere , on lui
fît voir la maifon a: le jardin ,-& qu’enfuite
on la lui amenât.

La dévote Mufulmane entra , elle fit fa
priere dans l’oratoire qu’on lui montra ; 8:
quand elle eut fait , deux femmes de la
Princelïe , qui attendoient. qu’elle fortît ,
l’inviterent à voir la maifon 8l le jardin.
Comme elle leur eut-marqué qu’elle étoit
prête doles faine , elles la menerent d’ap-
partement en appartement. l 8: dans chantât:

c Q
o
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.elle conûde’ra toute chofe en femme qui
s’entendoit en ameublement , a dans la
belle difpofttion de chaque piece. Elles la
firent entrer aulïi dans le jardin , dont elle
trouva le defiein fi nouveau 8: fi bien en-
tendu ,qu’elle l’admira , en difant qu’il fal-, -
loit que celui qui l’avoit fait tracer , fût un
excellent maître dans (on art. Elle fut en-f
fin amenée devant la Ptincefïe , qui l’atten-
doit dans un grand fallon , lequel furpalToit
en beauté , en propreté 8c en richeffes ,
tout ce qu’elle avoit admiré dans les ap-
partemens.

Dès que la Ptinceû’e vit entrer la dévo-

te : Ma bonne mere , lui dit-elle , approchez-
vous, 8: venez vous afïeoir près de moi ,’
je fuis ravie du bonheur que l’occalion me
préfente de profiter pendant quelques mo-
mans du bon exemple 8: du bon entretien
d’une performe comme vous , qui a pris le
bon chemin en fe donnant toute à Dieu,
.8: que tout le monde devroit imiter s’il
était fage.

La dévote au lieu de monter fur lelfofa ,’
. voulu s’aü’eoir fur le bord; mais la,Prin-

celle ne le fouffrit pas: elle fe leva de fa
place , 8: en s’avançant elle la prit parla
main 8: l’obligea de venir s’affeoir près i
d’elle à la’place d’honneur. La dévote fut

(eniible à cette civilité : Madame , dit-elle ,
il ne m’appartient pas d’être traitée fi ho-

norablement , 8c je ne vous obéis que par:

Tome VI. E e
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ce que vous le commandez ,*& que vous
êtes maîtrell’e chez vous. Quand elle fut
aûife , avant d’entrer en converfation , une
des femmes de la Princefïe fervit devant
elle 8L devant la Princefle , une petite table
balle , marquetée de nacre de perle 8: d’ ’..

bene , avec un ballin de porcelaine demis ,
garni de gâteaux ’81 de plufieurs porcelaines
de fruits de la failbn , 8: de confitures le.
ches St liquides.

, La Princelle prit un des gâteaux, 81 en
le prélentînt à la dévote : Ma bonne mare ,
dit’elle , prenez , mangez , 8l choififlèz de
ces fruits ce qu’il vous plaira , vous avez
befoin de manger après le chemin que vous
avez fait pour venir jufqu’ici. Madame ,
reprit la devote, je ne fuis pas accoutumée
à manger des choles fi délicates , à fi j’en
mange, c’eli pour ne pas refufer ce que
Dieu m’envoye par une main libérale com-
me la vôtre“

Pendant que la dévote mangeoit , la Prin-
celTe qui mangea avili quelque chofe , pour
l’y exciter par (on exemple , lui fit pluûeurs
quel’tions fur les exercices de dévotion
qu’elle pratiquoit , & fur la manieredont
elle vivoit , auxquelles elle répondit avec
beaucoup de modeQie ; 51 de difcours en
difcours, elle lui demanda ce qu’il lui pa-
roilî’oit de la m’ailozn qu’elle voyoit, 8: û

’ elle la trouvoit à (on gré. -
Madame, répondit la dévore , il faudroit I

A J
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, être d’untrès-mauvais goût pour y trou-
V ver à reprendre. Elle en: belle , riante ,

meublée magnifiquement fans confufion ,
très-bien entendue , 8: les ornemens y (ont

*ménagés on ne peut pas mieux, Quant à la
iituation , elle cil dans un terrein agréable .
81 l’on ne peut imaginer un jardin qui faire.
plus de plailir à voir que celui dont elle en:
accompagnée. Si vous me permettez néan-
moins de ne rien diflimuler , je prends la
liberté de vous dire , Madame , que la mai-
fon feroit incomparable , f1 trois’èbofes qui
y manquent , à mon avis , s’y. rencontroient.

.Ma bonne , reprit la PrinceKe Parizade ,
quelles font ces trois choies? enfeignez-
les moi, je vous en conjure au nom de
Dieu , je n’épargnerai rien pour les acqué-g

tir , s’il cil poflible’. v
Madame , reprit la dévote , la premiere

de ces trois chofes , cit l’oifeau qui parle ;
c’ef’t un oifeau fingulier qu’on nomme Bulç

bulhezar , lequel a encore la ropriété d’at-
tirer des environs tous les oi eaux qui chan-
tent, lel’quels viennent accompagner fan.
chant. La (econele , cil l’arbre qui chante,
dont les feuilles font autant de bouches ,
qui. font un concert harmonieux de voix
différentes, lequel ne celle jamais. La troi-

.ûeme’chofeenfin , cit l’eau jaune , couleur

.d’or, dont une feule goutte verfe’e dans un
baflin préparé exprès , en quelqu’endroit
que ce foi: d’un jardin , forfonne d’une mai-g

I l E e ij
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niere qu’elle le remplit d’abord , 8: s’éleve

dans le milieu en gerbe, qui ne ceffejamais
de s’élever 8: de retomber dans le baüin ,
[ans que le baüin déborde.

Ah , ma bonne mere , s’écria la Primaire;
ne je vous ai d’obligation de la connoif-

game que vous me donnez de ces chofes !
elles font furprenantes , & je n’avois pas
entendu dire qu’il y eût rien au monde de
f1 curieux& d’auüi admirable. Mais comme
je fuis bien perfuadée que vous n’ignorez
pas le lieu où elles fe trouvent , j’attends
que vous me failiez la grace de me l’enfei-

net. -g * Pour donner fatisfaaion à la Princeil’e,’
la bonne dévote lui dit; Madame , je me
rendrois indigne de l’hofpitalité que vous
venez d’exercer envers moi avec tant de
bonté , f1 je me refufois de fatisfaire votre
curioüté fur ce que vousfouhaitez d’ap-
prendre. J’ai donc l’honneur de vous dire
que les trois ehofes dont je viens de vous
parler, le trouvent dans un même lieu aux
confins de ce Royaume , du côté des Indes.
Le chemin quiy conduit palie devant votre
maiCon; celui que vous y enverrez de vo-
tre part n’a qu’à le fuivre pendant vin t
jours , 8c le vingtieme jour qu’il deman e
ou (ont l’oifeau qui parle , l’arbre qui chan-
te Bi l’eau jaune , le premier auquel il s’a.
tirellera le lui enfeignera. En achevant ces
paroles, sur f; Maud; après avouions son;
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ge’ , elle fe retira 8: pourfuivit (on chemin.

La Princefl’e Parizade avoit l’efprit fi for:
occupé à retenir les enfeignes que la dévote
Mufulmane venoit de lui donner de l’oifeau
qui parloit, l’arbre qui chantoit , 8: l’eau
jaune , qu’elle ne s’apperçut qu’elle étoit

partie, que quand elle voulut lui faire quel-
ques demandes pour prendre d’elle“ un plus
grand éclaircitïement. Il lui (embloit en

œillet que ce qu’elle venoit d’entendre de fa
bouche , n’était pas fuflifant pour ne pas
s’expofer à entreprendre un voyage inutile.

v Elle ne voulut pas néanmoins envoyer a-
près elle pour la faire revenir ; mais elle fit
un effort fur fa mémoire , pour fe rappelle:
mut ce qu’elle avoit entendu , 8: n’en rien
oublier. Quand elle crut que rien ne lui
étoit échappé , elle (e fît un vrai plaifrr de
penfer à la fatisfaâion qu’elle auroit li elle
pouvoit venir à bout de poll’éder des ehofes
f1 merveilleufes ; mais la difliculte’ qu’elle y:

trouvoit , 8L la crainte de ne pas réufïir ,
la plongeoient dans une grande’inquie’tude.

La Princeffe Parizade étoit abîmée dans
ces penfées , quand les Princes les freres
arriverent de la chaire :: ils entrerent dans
le fallon ;& au lieu de latrouver le vifage
ouvert 81 l’efprit gai, felon fa coutume , ils
furent étonnés de la voir recueillie en elle-
même, 8: comme afliigée , fans lever la

l tête , pour marquer au moins qu’elles’ap-
percevoit de leur préfence.

E e il;
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Le Prince Bahman prit la parole : Ma

fœur , dit-il; où (Ont [ajoye & la gayeté
qui ont été inféparables d’avec vous inf-
qu’à préfem P êtes- v0us incommodée? vous

cil il arrivé quelque malheur P vous a-t-on
donné quelque fujet de chagrin P apprenez-
le nous , afin que nous y prenions la par:
que nous devons , & que nous y apportions
le re’mede , ou que nous vous vengions , fi

W quelqu’un a eu la témérité d’ofl’enfer une

performe comme vous , à laquelle tout relie

peü en dû. «
’ La Princefl’e Parizade demeura quelque

tams fans rien répondre 8c dans la même fi.
tuation ; elle leva les yeux enfin , enregar.
dam les Princes (es freres , 8L les bailla
prefqu’auHi-tôt , après leur avoir dit que ce

n’étoit rien. i Û r -
Ma fœur , reprit le Prince Bahman , vous

nous diiïimulez la vérité, il faut bien que ce
fait quelque choie 8L même quelque chofe
de grave. Il n’en pas pofïible que pendant le
peu de rems que nous avons été éloignés de

- vous,un changementaulïi grand 8: auHi peu
attendu que celuique nous remarquons en
vous, vous (oit arrivé pour rien. Vous vou-
drez bien que nous nervons en tenions pas
quitte pour une réponfe qui ne nous fatisfait
pas. Ne nous cachez donc pas ce que c’efl,à
moins que vous ne vouliez nous faire croxre

ue vous renoncez à l’amitié à à l’union

germe 8: confiante qui ont fubfil’té entre
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nous jufqu’aujourd’hui , dès notre plus ten-’

dre jeunelfe.
La Princefl’e qui étoit bien éloignée de

rompre avec les Princes fes freres , ne vou-
lut pas les lamer dans cette pcnfe’e. Quand
je vous ai dit , reprit-elle , que ce qui me
faifoit de la peine n’était rien, je l’ai dit par

rapport à vous , 8L non pas par rapport à
moi, ui le trouve de quelque importance;
8: puiÏqUe vous me preKez par le droit de
notre amitié 8l de notre union qui me (ont
fi cheres , je vais vous dire ce que c’eü.
Vous avez cru, 8: je l’ai cru comme vous .
“continuæt-elle, que cette maifon que feu
notre pet: nous a fait bâtir étoit complettc
en toute maniere 8: que rien n’y manquoit , I
aujourd’hui cependant j’ai appris qu’il y

manque trois chofes , qui la mettroient hon-si
de comparaifon d’avec toutes les maifons de
campagne qui font au monde.Ces trois cho-
fes font,l’oifcau quiparle,l’arbre quichante,
8: l’eau jaune de couleur d’or. Après leur
avoir expliqué en quoi codifioit l’excellen-

l ce de ces chofes , c’eft une dévote Muful-
mane , ajoûta-t-elle ,qui m’a fait faire cette
remarque , 8: qui m’a enfeigné le lieu où
elles (ont 81 le chemin par où l’on peut s’y

rendre. Vous trouverez peut-être que ce
font des chofes de peu de conféquence pour
faire que notre maifon fait accomplie , &
qu’elle peut toujours palier pour une très-

belle maifon, indépendamment de cet ac-
v...l Hem]

v

b
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croulement à ce qu’elle contient , 8: ainsi!
que nous pouvons nous en palier. Vous en
penferez ce qu’il vous plaira; mais je ne
puis m’empêcher de Vous témoigner qu’en
mon particulier je fuis perfuadée qu’elles y
font nécefTaires , 8: que ne ferai pas con-
tente que je ne les y voye placées. Ainfi ,
que vous y preniez intérêt, que vous n’y
en preniez pas, ie vous prie de m’aider de
vos confeils, 8: de voir qui je pourrois en-
VOyer à cette conquête. v

Ma fœur, reprit le Prince Bahman, rien ne
peut vous intéreEet qu’il ne nous intéreffe
également. , I Il quit de votre emprelïement
pour la conquête des chofes que vous nous
dites , pour nousohliger d’y prendre le mê-
me intérêt ; mais indépendamment de ce qui
vous regarde , nous nous y fentons portés
de notre propre mouvement , & pour notre

.Iatisfaélion particuliere ; car je fuis bien
perfuadé que mon frere n’eft pas d’un autre

” a fentiment que moi, & nous devons tout en- l
Ireprendre pour faire cette conquête , com
me vous l’appelle: ; l’importance 8: la lin-
gularité dont il s’agit , méritent bien ce
nom, Je me charge de le faire; dites-moi
feulement le chemin que je dois tenir , 81
le lieu , ie ne différerai pas le voyage plus
long-tems que jufqu’à demain.

Mon frere , reprit le Prince Perviz ;
il ne convient pas que vous vous abfentiez
de la maifon pour un li longatems , vous qui
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en êtes le chef 8: l’appui , 8: je prie ma
fœur de le joindre avec moi pour vous obli-v
Iger d’abandonner votre defTein , 81 de trou-
ver bon que je fane le Voyage ; je ne m’en
acquitterai pas moins bien que vous , 8c la
chofe fera plus dans l’ordre. Mon frere ,

v4 repartit le Prince Bahman , je fuis bien per-
fuadé de votre bonne volonté , 8: que vous
ne vous acquitteriez pas du voyage moins
bien que moi; mais c’efi une ehofe téfolue ,
je le veux faireôz je le ferai. Vous relierez
avec notre fœur , qu’il n’eü pas befoin que

je vous recommande. Il paH’a le relie de la
jOurnée à pourvoir aux préparatifs du voya-
ge, 8c à fe faire bien inlirurre par la Prin-
celrc des cnfcigncs que la dévote lui avoit
données pour ne pas s’écarter du chemin.

Le lendemain de grand matin , le Prince
i Bahman monta à cheval ,8: le Prince Per-
viz 8: la PrincefTe Parizade quiavoient vau.
lule voir partir, l’embrafTerent 81 lui fou-
’haiterent un heureux voyage. Mais au miè
lieu de ces adieux , la Princelïe le fouvint
d’une choie qui ne lui étoit pas venue dans r
l’efprit. A propos , mon frere , (libelle, je
ne longeois pas aux accidens auxquels on
eli expofe’ dans les voyages; qui fçait fi je
vous reverrai jamais? Mettez pied à terre ,
je vous en conjure, 8: [aillez-là le voyage ,
j’aime mieux me priver de la vûe 81 de la
pofTefïion de l’oifeau qui parle , de l’arbre
qui chante a; de l’eau jaune , que de couri-
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le rifque “de vous perdre pour ljamais.’

Ma fœur , reprit le Prince Bahman , en
fouriant de la frayeur foudaine de la Prin-
cell’e Parizade , la réfolution en efl prife ;
81 quand’cela ne feroit pas , je la “prendrois
encore , 8c vous trouverez bon que je l’e-
xécute. Les accidens dont vous parlez n’ar- r
rivent qu’aux malheureux. Ileflzl vrai que
je puis être du nombre ; mais suai je puis
être desheureux , qui (ont en beaucoup plus
grand nombre que les malheureux. Comme
néanmoins les évenemens (Ont incertains,
8: que je puis fuccomber dans mon entre!
prife ; tout ce que je puis faire , c’eü de vous
laitier un couteau que voici.

Alors le Prince Bahman tira un couteau ,“
cule préfentant dans la gaine àla Princelïe :
Prenez , dit.il ,6: dormezwous de rems-en-
rems la peine de tirer le couteau de fa gaï-

’ ne ; tant que vous le verrez net , comme
vous le voyez, ce fera une marque que je
ferai vivant ; mais fi vous voyez qu’il en
dégoutte du fang , croyez que je ne ferai
plus en vie , 86 accompagnez ma mon de
vos prieras.

La PrinceffeParizade ne put obtenir au;
tre chofe du Prince Bahman. Ce Prince lui
dit adieu , à elle 8: au Prince Perviz , pour
la derniere fois , 8: il partit bien monté ,
bien armé 81 bien équipé. Il fe mit dans
le chemin; 8: fans s’écarter ni à droit ’ni
à gauche , il continua en rraverfant la Per-
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. apperçut fur le bord du chemin un’vieil-

lard hideux à voit, lequel étoit aflis fous
un arbre à quelque diliance d’une chaumie-
re qui lui fervoit de retraite contre les in-
jures du rems. ’ v

Les fourcils blancs comme de la neige ,
de même que les cheveux , la moufiache 8c
la barbe lui venoient jufqu’au bout du nez ,
la mouflache lui couvroit la bouche , & la
barbe avec les çheveux“ lui tomboient pref-
que, jufqu’aux pieds. Il avoit les ongles des

-mains 8: des pieds A d’une longueur excel-
Iive 5 avec une efpece de chapeau plat 8:
fort large qui lui couvroitla tête en forme
de parafe! ; 8: pour tout habit une natte,
dans laquelle il étoit enveloppé.
“ Ce bon vieillard étoit un Dervichc , qui
s’était “retiré du monde il avoit de longues

i années , 8: s’était néglig pour s’attacher à

Dieu uniquement ; de maniere qu’à la fin il
étoit fait comme nous venons de voir. i

Le PrinceB ahman, qui depuis le matin a6
voit été attentif à obferver s’il rencontreroit
quelqu’un dont il pût s’informer du lieu où
Ion demain étoit de ferendre,s’arrêta quand
il fut arrivé près du Derviche , comme le
premier qu’il rencontroit , 8: mit pied à
terre , pour le conformer à ce que la dé-
vote avoit marqué à la Princeffe Parizade.
En tenant (on cheval parla bride , il s’avan-
ça jufqu’au Derviche , 8: en le faluant ; Bon
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pere, ditil , Dieu prolonge vos jours , 8? .
vous accorde l’accomplifïement de vos de-

iirs. e -Le Derviche répondit au fallut du Prince,
mais fi peu intelligiblement qu’il n’en com»-

prit pas un mot. Comme le Prince Bahman
vit que l’empêchement venoit de Ce que la
mouflache couvroit la bouche du Derviche,
8: qu’il ne vouloit as palier outre fans pren-
dre de lui l’inflruégion dont il avoit befoin ,
il prit des cifeaux , dont il étoit muni; 8: a-
près avoir attaché fou cheval à une branche -
de l’arbre , il lui dit : Bon Derviche , la:
à vous parler , mais votre mouflache empê- r
che que je ne vous entende; v0us voudrez
bien , 8: je vous prie de me laitier faire ,
que je vous l’accommode avec vas fourcils
quievous déEyHmr,%qui vous-font ref-
fembler plutôt à un ours qu’à un homme.

i Le Derviche ne s’oppofa pas au defTein
du Prince , il le lama faire; 8c comme le
Prince , quand il eut achevé , eut vît que
le Derviche avoitle teint frais , &iqu’il p3-
roilfoit beauc0upmoins âgé qu’il ne l’était

en effet , il lui dit : Bon .Derviche , fi i’a.
vois un miroir , je vous ferois voir combien
volts êtes rajeuni ; vous êtes préfentement
un homme , 8: auparavant performe n’eût .
pû diûinguer ce que vous étiez.

Les carafes du Prince Bahman lui attire-
rent de laspart du Derviche un (omis , avec
un compliment : Seigneur, dit-il , qui que
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vous foyez, je vous fuis infiniment obligé
du bon office que vous avez bien voulu me
rendre , je fuis prêt de vous en marquer ma
reconnaiKance en tout ce qui peut dépen-
dre de moi. Vous n’avez pas mis pied atterre
que quelque befoin ne vous y ait obligé ;

itesmoi ce que c’elf , je tâcherai de Vous
contenter , fi je le puis.

Bon Derviche , reprit le Prince Bahman g
je viens de loin , 8: je cherche l’oifeau qui
parle , l’arbre qui chante 8: l’eau jaune; je
fçai que ces trois choies (ont quelque part
ici aux environs ; mais j’ignore l’endroit où
elles (ont précife’ment. Si vous le fçavez,
je vous canjure de m’enfeigner le chemin ,
afin que je ne prenne pas l’un pour l’autre,
81 que je ne perde pas le fruit du long voyao
ge que j’ai entrepris.

Le Prince à mefure qu’il tenoit ce dif-
“cours , remarqua que le Dervicbe chan-
geoit de vifage , qu’il bailloit les yeux , 8:
qu’il prit un grandférieux; jufqueslà u’au.

lieu de répondre , il demeura dans le ilen-
ce. Cela l’obligea de reprendre la parole:
Bon pere , pourfuivit-il , il me (emble que
vous m’avez entendu. Dites-moi fi vous
fçavez ce que je vous demande, ou livous
ne le fçavez pas , afin que je ne perde pas

Ide rems , a: que je m’en informe ailleurs.
Le Derviche rompitenfîn (on Glence :

Seigneur , dit-il au Prince Bahman , le.
chemin que vous me demandez m’efl con;
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nu ; mais l’amitié que j’ai conçue pour vous

dès que je vous ai vû , 8: qui e11 devenue A
plus forte par le .fervice que vous m’avez
rendu , me tient encore en fufpens , fçavoir
fi je dois vous accorder la farisfaâion que
vous fouhaitez. Quel motif peut vous em-
pêcher, reprit le Prince , 8c quelle difiîculté
trouvez-vous à me la donner i Je vous le
dirai , repartit le Derviche , c’efi que le
danger auquel vous vous expofez eü plus
grand que vous ne le pouvez croire. D’au-
tres Seigneurs en grand nombre , qui n’a-
vaient ni moins de hardieH’e , ni moins de
courage que vous n’en pouvez avoir , ont;
paffé- par ici, & m’ont fait la même deman-
de que vous m’avez faire. Après n’avoir
rien oublié pour les détourner de palier ou-
tre , ils n’ont pas voulu me croire ; je leur
ai enfeigné le chemin malgré moi, en me
rendant àiIeurs infiances ; 8c je puis vous
affurer qu’ils y ont tous échoué , 8: que je
n’en ai pas Vû revenir un feul. Pour peu
donc que vous aimiez la vie , que vous
vouliez fuivre mon confeil , vous n’irez pas
plus loin , 81 vous retournerez chez vous.

Le Prince Bahman perfil’ta dans fa réfoa ’

lution. Je veux croire , dit-il au Derviche,“
que votre confeil cit lincere , 8: je vous fuis
obligé de la marque d’amitié que vous me
donnez; mais quel que foit le danger dont
vous me parlez», rienn’efi capable de me
faire changer de deffein 5 quiconque m’at,
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taquera, j’ai de bonnes armes , 8l il ne fe-
ra ni plus vaillant ni plus brave que moi.“
Et ceux-ci qui vous attaqueront, lui remon-
tra le Derviche , ne le font pas voir , car
ils font plufieurs ; comment vous défen-
drez-v0us contre des gens qui font invifi-
bles P ll n’importe, repartit le Prince, quoi

ue vous plumez dire , vous ne me perfua-
actez pas de rien faire contre mon devoir.
Puifque vous fçavez le chemin que je vous
demande , je vous conjure , encore une
fois, de me l’enfeigner , a: de ne pas me tes
fufer cette grace. ’

Quand le Derviche vit qu’il ne pouvoit
rien gagner fur l’efprit du Prince Bahman ,
8: qu il étoit Opiniâtre dans la réfolution de
continuer fou voyage , nonobflant les avis
falutaires qu’il lui donnoit , il mit la main
dans un facqu’il avoit près de lui , 8: il en
tira une boule qu’il lui préfenta : puifque
je ne puis obtenir de vous , dit-il , que vous
m’écoutiez , & que vous profitiez de mes
confeils , prenez cette boule; 8: quand vous
ferez à cheval, jettezela devant vous, 8:
fuivez-la infqu’au pied d’une montagne oùt
elle s’arrêtera; quand elle fera arrêtée ,
vous mettrez iedà terre, 81 vous lamerez
votre, cheval a bride fur le cou, qui de-
meureraà la même place , en attendant
votre retour. En montant vous verrez à.
droit 8c à gauche une grande quantité de
grolles pierres noires, 8: vous entendrez
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une confufiou de voix de tous les côtés
vous diront mille injures pour vous décou-
rager , 8: pour faire enfone que vous ne
montiez pas jufqu’au haut ; mais gardez-
vous bien de vous effrayer, 8: fur toute
chofe de tourner la tête pour regarder der-
riere vous ; en un inüant vous feriez chan-
gé en une pierre noire ,femblable à celles
que vous verrez , lefquelles font autant de
Seigneurs comme vous , qui n’ont pas réulïî

dans leur entre rife , comme je vous le di-
fois. Si vous evitez le grand danger que
je ne vous dépeint quele’gerement , afin que
vous y fadiez bien réflexion, 6c que vous ar-
riviez au haut de la montagne , vous y trou-
verez une cage , 8: dans la cage l’oifeau
que vous cherchez. Comme il parle , vous
lui demanderez ou font l’arbre qui chante
8: l’eau jaune , 8: il vous l’enfeignera. Je
n’ai rien avons dire davantage; voila ce
que vous avez à faire , & voilà ce que vous
Lavez à éviter ; mais li vous vouliez me croi-
re, vous fuivrjez le coufeil que je vous ai
donné , 8: vous ne vous expoferiez pas à la
perte de votre vie : Encore une fois , pen-
dant qu’il vous relie du nems ay penfer ;
Confidérez que cette perte eû irréparable

“a: attachée à une condition à laquelle on
peut contrevenir, même par inadvertance ,
comme vous pouvez le comprendre.
A Pour ce qui cil du confeil que vous ve-
nez de me répéter, 6: dont je ne [aille pas

de
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Bahman , après avoir reçu la boule , je ne . .
puis le fuivre; mais je tâcherai de profiter
de l’avis que vous me donnez ,/,de ne pas re-
garder derriere moi en montant , 8: j’efpere
que bien-tôt vous me verrez revenir, 8:
vous en remercier plus amplement , chargé
de la dépOuille que je cherche. En achevant
ces paroles , auxquelles le Derviche ne ré-
pondit autre chofe, linon qu’il le reverroit
avecioye, 81 qu’il’fouhaitoit que cela arri-
vât ; il remonta à cheval, prit congé du
Derviche par une, profonde inclination de
tête , 8: jette la boule devant lui. ’

La boule roula& continua de rouler pref-
que de la même vitelïe que le Prince Bah;-
man lui avoit imprimé en la jettant ; ce qui

qu’il fut obligé d’accommoder la courfc’
de (on cheval à la même vîtelTe pour la fui-
vre , afin de nela pas ardre de vue; il la
fuivit , 8: quand elle ut au pied de la mon’
tague que le Derviche avoit dit l, où elle i
s’arrêta , alors il defcendit de cheva-l , a: le
cheval ne branla pas de la place , quand
même il lui eut mis la bride furie cou, A.
près qu’il eut reconnu la montagne des
yeux, 6c qu’il eut remarqué les pierres noi-
res; il commença amourer, 81. il n’eutpa-sl
fait quatre pas que les voix dont le Dervi-
ches lui avoit parlé (e firent entend-re fans
1qu’il vît performe. Les unes difoient z 0h
ya cet étourdi P ou. va-t-il P que veut-il P ne

” Tom:- VI. “ . œFf
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le [aillez pas peiller. D’autres: Arrêtez-le ,
prenez-le , tuez-le. D’autres crioient d’une

. voix de tonnerre : Au voleur , à l’aEaGin ,
au meurtre. D’autres au côntraire crioient
d’un ton railleur : Non, ne lui-faites pas de
mal, lamez palier le beau mignon; vrai-
ment c’cü pour lui qu’on garde la cage 8:
l’oifeau.

N onobfiant ces voix importunes ,ale Prinja
ce Bahman monta quelque rems avec conf-
tance 8: avec fermeté , en s’animant lui-
même; mais les voix redoublerent avec un
tintamarre (i grand , 8L f1 près de lui , tant
en avant qu’en arriere , que la frayeur: le
faifir. Les pieds & les jambes commence-
rent à lui trembler , il chancella , & bien-
tôt comme il .fe fut apperçu que les forces
commencerent àlui manquer , il oublia l’a-
vis du Derviche; il fe tourna pour fe fau-
ver en defcendant , 8: dans le moment il
fut changé en une pierre noire ;. métamor-

Ëphofe qui étoit arrivée à tant d’autres ayant

lui , pour avoir tenté la même entrepnfe ,
ê: la même chofe arriva à fon cheval.

l Depuis le départ du Prince Bahmanpour
l’on voyage, la PrincefTe Parizade ,quiavort
attaché à (a ceinture le couteau avec la.
gaine qu’il lui avoit lame , pour être infor-
mée s’il étoit mort ou Vivant , n avait pas
manqué de le tirer 8: de le confulter , mê-
me plufxeurs fois chaque iour. De la forte;
elle avoit eu la co’nfolation d’apprendre

J.
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qu’il étoit en parfaite famé , 6: de s’entre-

tenir fouvent de lui avec le Prince Perviz ,
qui la prévenoit quelquefois en lui en de-, i

mandant des nouvelles. I
Le jour f.tal enfin que le Prince Bahman

venoit d’être métamorphofé en pierre ,
comme le Prince 8: la PrincelTe s’entrete-
noient de lui fur le foir,felon leur coutume :
Ma fœur , dit le Prince Perviz , tirez le cou-
teau , je vous prie , 8c apprenons de fes
nouvelles ; la Ptincefïe le tira , 81 en-le re-
gardant , ils virent couler le fang de l’ex- I
trémité. La Printeiïe failie d’horreur & de

douleur , jetta le couteau. Ah , mon cher
frere , s’écria-t-elle , je vous ai donc perdu
8: perdu par ma faute l je ne vous reverrai
jamais. Que je fuis maiheureufe l pourquoi
vous ai-je parlé d’oifeau qui parle , d’arbre
’qui chante 8: d’eau jaune; ou plutot que
m’importoit-il de fçavoir fi la dévote trou-
voit cette maifon belle ou laide , accomplie
ou non accomplie? Plut à Dieu que jamais
elle ne le fût avifée de s’y admirer! Hy-
pscrite , trompeufe , ajoûta-t-elle, devons-

. tu reconnaître ainfî la réception que je t’ai
faire P Pourquoi m’as-tu parlé d’un oifeau g
d’un arbre 8: d’une eau , qui tout imaginai-
res qu’ils [ont , comme je me le perfuade
par la fin malheureufe d’un frere chéri, ne
aillent pas de me troubler encore l’efprit

par ton enchantement? .
Le Prince Perviz ne fut pas moins affligé

F f ij
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de la mort du Prince Bahman que la Prin-
cefïe Parizade: mais fans perdre de rems.
en des regrets inutiles, comme il eut com-
pris par les regrets de la Princefl’e fa fœur,
qu’elle déliroit toujours paflionnément d’as

voir en [a polTelIion l’oifeau qui parloit,
l’arbre qui chantoit &- l’eau jaune, il l’in-

terrompit : Ma fœur , dit-il , nous regret-
terions en vain notre frere Bahman; nos
plaintes 8: notre douleur ne lui rendroient
pas la vie; c’eü la volonté de Dieu , nous.
devons nous y foumettre , 8: l’adorer dans
(es decrets , fans vouloir les pénétrer. Pour,
quoi voulez-vous douter préfentement des
paroles de la dévote Mufulmane , après les
avoir tenues (i fermement pour certaines
8: pour vraies; croyez-vous qu’elles vous,
eût parlé de ces trois choies fi elles n’exif-
’toient pas , 8: qu’elle les eût inventées ex-

près pour vous tromper ; vous qui bien loin
de lui en avoir donné fujet , l’avez f1 bien
reçue 8: accueillie avec: tant d’honnêteté 8:
de bonté È Crayons. plutôt que la mort de
notre frere vient de fa faute , ou par quel-
qu’accident que nous ne pouvons pas ima-
giner. Ainli, ma fœur, que fa mort ne-nous.
empêche pas de pourfuivre notre recher-
che ; je m’étois offert de faire le voyage à
fa place , je fuis dans la même difpolition ;
&r comme fou exemple-neme fait pas chan-
ger de fentiment ,dès demain “le l’entre:
prendrai. 4 ’
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diffuader le Prince Perviz , en le conjurant
de ne pas l’expofer au danger , au lieu d’une
frere d’en perdre deux; mais il demeuras

q inébranlable , nonobûant les remontrances
qu’elle lm fif; 8: avant qu’il partît, afin
qu ’elle pût être informée du fuccès du voya-
ge qu’il entreprenoit ’, comme elle l’avoir
été de celui LluPrince Bahman, par le moyen
du couteau qu’il lui avoit lamé, il lui donna
aulli un chapelet de perles de cent grains ,
pour le même ulage ; ô: en le lui préfentant z
dites ce chapelet à mon intention pendant
mon abfence , en le difant , s’il arrive que
les grains s’arrêtent de maniere que vous ne
puifïiez plus les mouvoir, ni les faire couler
les uns après les autres, comme s’ils étoient
collés , ce fera une marque que j’aurai eu le
même (on que notre frere; mais ef’pérona
que cela n’arrivera pas , 8: que j’aurai le
benheur de vous revoir avec la fatisfatïiionÎ
que nous attendons vous 81 moi. j

Le Prince Perviz partir, 8; le vingtieme
iour de (on voyage il rencontra le même
Derviche à l’endroit où le Prince Bahman
l’avoir trouvé. ll s’approcha de lui ; a: après
l’avoir falué’ , il le pria , s’il le fçavoir , de

lui enleigner le lieu où étoit l’oileau qui
parloit , l’arbre quichantoit 86 l’eau jaune.
Le Derviche lui fit les mêmes difîiculrés 8c
les mêmes remontrances qu’il avoit fait-es:
auPrince Bahbrnan ,, iufqu’à lui dire qu’il I
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avoit trèshpeu de tems qu’un jeune cavalier;
dont il lui voyoit beaucoup de reffemblan-
ce , lui avoit demandé le chemin; que vain-
cu par fes inüances prefTantes 8l par [on

importunité , il le lui avoit enfeigné , il lui
avait donné de quoi lui fervir de guide, 8c
prefcrit ce qu’il devoit obferver pour réuf-
(ir , mais qu’il ne l’avoit pas vû revenir ; v
d’où il n’y avoit pas à douter qu’il n’eût eu

le même fort que ceux qui l’avoient pré-
cédé.

Bon Derviche , reprit le Prince Perviz ;
V jefçai qui e11 celui dont vouspparlez , c’é-.

ton mon frere aîné , 8: je fuis informé avec
certitude qu’il efl: mort; de quelle mort P
c’eü ce que j’ignore. Je uis vous le dire ,
repartit le Derviche , il a eté changé en pier-
re noire , comme ceux dontje viens de par-
ler, 81 vous devez vous attendre à la même
métamorphofe , à moins que vous n’obfer-
viez plus exaâement que lui les bons con-
feils que je lui avoisdonne’s, au cas que
vous perüüiez à ne vouloir pas renoncer
à, votre réfolution , à quoi je vous exhorte

encore une fois. iDerviche ’, intifia le Prince Perviz , je
ne puis airez vous marquer combien je vous
fuis redevable de la part que vous prenez
à la confervation de ma vie , tout inconnu
que je vous fuis , & fans que j’aye rien fait,
pour mériter votre. bienveillance; mais j’ai

vous dire qu’avant que je prime mon parti
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j’y ai bien fougé, 8: que je ne puis l’aban-

donner. Ainfi,je vous fupplie de me faire
la même grace que vous avez faire à mon
frere. Peut-être réuHîrai-je mieux que lui
à fuivre les mêmes enfeignemens que j’at-
tends de vous. Puifque je ne puis réuHîr,
dit le Derviche , à vous perfuader de vous
relâcher de ce que vous avez réfolu, f1 mon
grand âge ne m’en empêchoit , à que je
puffe me foutenir, je me leverois pour vous
donnerpla boule que j’ai ici , laquelle doit
vous fervir de guide.

Sans donner au Derviche la peine d’en
dire davantage , le Prince Perviz mit pied
à terre ; 8: comme “le fut avancé jufqu’au

Derviche ,le Derviche qui venoit, de tirer
la boule de fou fac , où il y en avoit un bon
nombre d’autres , la lui donna ,I 8; il lui dit
l’ufage qu’il en devoit faire , ecmme Cid:-
vant au Prince Bahman ; 8: après l’avoir
bien averti de ne pas s’effrayer des voix
qu’il entendroit, fans voir performe, quel-

. ques”menaçantes qu’elles fuirent , mais de
ne pas lamer de monter jufqu’à ce qu’il eût

apperçù lawcage a: l’oifeau ; il le congé-

dia. I l ’ i4- Le Prince Pervîz remercia le Deviche ;
8l quand il fut remonté à cheval , il .jetta.

.la boule devant le cheval , 8: en piquant
des deux en même4temsilla fuivit. Il arrîà
ya’enfin’au basde la montagne ; 81 quand
Il au: vû que la boulé s’étozt arrêtée, il
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mit pied-à terre. Avant qu’il f ît le premier

pas pour monter, il demeura un moment
dans la même place , en rappellant dans fa
mémoireles avis que le Derviche lui avoit
donnés. Il s’encouragea , 81 il monta bien
réfolu d’arriver iufqu’au haut de la monta-

gne , 8: il avança cinq ou fix pas ; alors il
entendit derriere lui uhe voix qui lui paru-t
fort proche , comme d’un homme qui le
rappelloit 8: l’infultoit , en criant, attends
téméraire , que ie te panifie de ton audace.

A cet outrage , le Prince Perviz oublia
tous les avis du Derviche ; il mit la main
fur le labre , il le tira , 81 il fe tourna pour
fe venger ; mais à peine eut-il le terne de
Voir que performe ne le fuivoit , qu’il fut
Changé en une pierre noire, lui 81. (on che-’

val; . “ ;’ Depuis que le“P’rin’ce Perviz étoit parti ,

la Prineelïe Parizade n’avoir pas manqué
chaque jour de porter à la main le chape-

.let qu’elle avoit reçu de (a main le jour qu’il

étoit parti ; 8l quand elle n’avoir autre
chofe à faire , de le dire en faifant palier les
grains par [es doigts l’un après l’autre. Elle
ne l’avoit pas même quitté la nuit tout ce
rems-là 5 chaque foir en fe couchant elle [ë
l’étoit parlé autour’du cou, 8: le matin en
s’éveillant elle’y aVoit porté la main pour

éprouver fi les grains venoient muiours
l’un après l’autre. Le iourenfin , à au m0:

ment que le Prince Perviz eut la même

...--.-- .5.
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deüinée quele Prince Bahman d’être chan-

gé en pierre noire , comme elle tenoit le
chapelet à [on ordinaire , 81 qu’elle le cli-Î
foi: , routa-coup elle femit que. les grains
n’obéifïoient plus au mouvement qu’elle

leur donnoit , 8c elle ne douta pas que ce
ne fût la marque de la mort certaine du
Prince for) frere. Comme elle avoit déjà
’pris fa réfolution fur le parti qu’elle pren-

droit au cas que cela arrivât ,V elle ne perq
dit pas le tems en donnant des marques ex-
térieures de fa douleur. Elle fait un effort
pour la retenir toute en elle-même ; & dès
le lendemain , après s’être déguifée en hom- .

me , armée 8: équipée, & qu’elle eut marq
[qué à les gens qu’elle reviendroit dans peu

e jours , elle-monta à cheval 8: partit, en
prenant le même chemin que lesdeux. Prin-
ces (es freres avoient tenu.

La Princefle Parizade qui étoit accoutu-
mée à monter à cheval en prenant le (livet-é
tîlï’ement de la chaire , fuppôrta la-fati ne
du voyage mieux que d’autres Damesn au-
roient pû faire. Comme elle avoit fait les
mêmes journées que les Princes fes freres ,,
elle rencontra aulli le Derviche dans la
vingtieme journée de marche comme aux.
Quand elle fût près de lui , elle mît pied à
terre , ù en tenant (on cheval parla bride ,
elle alla s’all’eoir près delui; 8: après qu’elle

l’eut falué , elle lui dit: Bon Derviche ,
Nous voudrezbien queije me repofe quel:

l Tom: VI. A . G g
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ques momens près de vous , 8: me faire la
grace de me dire û vous n’avez pas enten-
du dire que quelque part aux environs il’y
a dans ces cantOns un lieu ou l’on trouve

. l’oifeau qui parle , l’arbre quichanteâz l’eau

jaune. iLe Derviche répondit: Madame, puîf-
que votre voix me’fait connaître quel cil
votre fexe, nonobflant votre déguifement
en homme- , 8c que c’ell ainfi que je dois
Vous appeller , je vous remercie de votre
comrpliment , 8: je reçois avec un très-grand
plai Il“ l’honneur que vous me faites. J’ai

connoiffance du lieu où fe trouvent les
chofes dont vous me parlez; mais à quel
delTein me’faites-vous cette demande?

BonlDervich’e , reprit’ l’a ’ Prunelle Pari-

zade , on m’en a fait un récit (i avantageux,
ne je brûle d’envie de les pofféder. Ma-

game , repartit le Derviche , on vous a dit
la vérité; ces chofes font encore plus fur-
prenantes 8: plus üngulieres qu’on ne vous -
les a repréf’entées ; mais Ion vous a caché
les diHicultés qu’il y a à furmonter pour par-

venir à en jouir. Vous ne vous feriez pas
engagée dans une entreprife li pénible 8: fi
dangereufe , f1 l’on vous avoit bien infor-
mée. Croyez-moi, ne paillez pas plus avant,
retournez fur vos pas, 8: ne vous attendez

. pas que je veuille contribuera votre perte.
Bon pere,- repartit la Princefïe, je viens

de loin , 8: il me fâcheroit fort de retourner
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chez moi fans avoir exécuté mon demain.
Vous me parlez des difiiculte’s 8: du dan-
ger de perdre la vie; mais vous ne me di-
tes pas quelles (ont ces dilîiculte’s, & en

uoi confident ces dangers; c’eü ce que je
literois de fçavoir pour me coufulrer , 8c

voir ü ie pourrois prendre confiance fur ma
réfolution , fur mon courage 8L fur mes for-
ces , ou ne la pas prendre.

Alors le Derviche répéta à la Princeli’e
Parizade le même difcours qu’il avoit tenu
aux Princes Bahman 81 Perviz , en lui exa-

érant les diflicultés de monter ’jufqu’au
gaur de la monta ne où étoit l’oifeau dans
la cage , dont il alloit (e rendre maître, x
après uoi l’oifeau donneroit connoifTance
de l’attire & de l’eau jaune; le bruit 81 le
tintamarre des voix menaçantes 8: effroya-
bles qu’on entendoit de tous les côtés , fans
Voir performe , 8: enfin la quantité de pier-
res noires ; obier qui (en! étoit capable de
donner de l’effroi à elle 8: à tout autre,
quand elle fçauroit que ces pierres étoient
autant de braves Cavaliers qui avoient été
ainli métamorphofés pour avoir manqué à
obferver la principale condition pour réuf--
fit dans cette entreprife , qui étoit de ne
pas le tourner pour regarder derriere foi ,
qu’auparavant on ne le fût faifi de la cage.

Quand le Derviche eut achevé :ià, ce“
que je comprends par votreldifc0urs , re-
prit la Princelfe , la grandegdifiiëiltie’. pour

. g 11
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réunir dans cette affaire , e11 premierement
de monterjufqu’à la cage , fans s’efïra et
du tintamarre des voix qu’on entend ans

“ voir performe; 8: en fecond lieu, de ne
pas regarderrderriere foi. Pour ce,qui cit
de cette derniere condition , j’efpere que ie
ferai allez maîtrelf’e de moi-même pour la
bien obferver. Quant à la premiere; j’a-
voue que ces voix , telles que vous me les
Iepréfemez , (onc capables d’épouvanter
les plus affurés. Mais comme dans toutes

. lesrentreprifes de grande conféquence 8:
périlleufes [il n’ait pas défendu d’ufer d’a-

drelTe , je vous demande û l’on pourroit
- “s’en fervir dans celle-ci, qui m’efl d’une li

grande importance. Et de quelle adrelTe
voudriez- vous ufer , demanda le Derviche?
Il me (emble , répondit la Princeffe , qu’en
me bouchant les oreilles de coton , fi lônes
8c ü effroyables que les voix puifïent être,
elles en feroient frappées avec beaucoup

. moins d’i-mpreflion ; comme aulïi elles fe-
roient moins d’effet fur mon imagination ,
mon efpritrdeme’ureroit dans la liberté de
ne (e pas troubler jufqu’à perdre l’ufage de t

la raifon. l r
Madame, reprit le Derviche , de tous

ceux qui jufq’u’à préfentv fe fontadrellés à

.moi p0ur s’informer du chemin que vous
me demandez , je ne fçai li quelqu’un s’ell:

.fervi del’adrefïe que vous me propolez.
-»Ce que je [gai , c’eft que pas un ne me l’a

l
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propofée, 8: que tous y font péris. Si vous “
perûl’tez dans votre demain, vous pouvezen
faire l’épreuve , à la bonne heure“ il elle
vous réunit; mais je ne vous co’nfeillerois
pas de vous y expofer. ’

Bon pere, repartitlaPrincefl’e, rien n’em-
pêche que iene perûfle dans mon deH’ein, le
cœur me dit que l’admire me réunira , 8: je
fuis réfolue de m’en l’ervir. Ainû , il ne me
relie plus que d’apprendre de vous quel che-A
minje dois prendre;c’efl la grace que je vous
conjure de ne me pas refuler. Le Derviche ’
l’exhorta , pour la derniere fois , à le bien
confulter , 8: comme il vit qu’elle étoit
inébranlable dans fa réfolution , il tira une
boule , 81 en la lui préfemant: Prenez cette
baule, dit-il , remontez à cheval, & quand
vous l’aurez iettée devant vous , fuivez-la’

par tous les détours que vous lui verrez
faire en roulant jufqu’à la montagne , où en!
ce que vous cherchez , 8: ou elle s’arrêtera ;
quand elle fera arrêtée , arrêtez-vous aufli ,-
mett’e’z pied à terre 81 montez. Allez,“ vous
fçavez le relie, n’oubliez pas d’en profiter.

» La PrincefTe Parizade , après avoir re-
mercié le Derviche, 81 pris congé de lui ,’
remonta à cheval; elle jetra la boule Si elle

v la l’uivit par le chemin qu’elle prit en rou-

lant ; la beule continua (on roulement , 8:
enfin elle s’arrêta au pied de la montagne:

La PrinceHe mit pied à terre -, elle fe
boucha les oreilles de coton ; 8: après qu’e-

G gii)
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elle eut bien conlidéré le chemin qu’elle

avoit à tenir out arriverau haut de la.
r montagne , cl e commença à monter d’un

pas égal avec intrépidité. Elle entendit les
voix , a: elle s’apperçut d’abord que le coton
lui étoit d’un grand (ecours. Plus elle avan-
çoit , plus les voix devenoient fortes & fef
mnltip ioient ; mais non pas à lui faire une
limpreflion capable de la troubler. Elle en?
tendit pluûeurs fortes d’injures 8c de rail-
leries piquantes , par rapport à [on ferte ,
qu’elle méprifa , 8: dont elle ge fit que rire.’
Je ne m’olïenfe ni de vos inïures, ni de vos
tailleries , difoit-elle en elle-même , dites
encore pire, je m’en mocque, 8: vous ne “
m’empêchera pas de continuer mon che-
min. Elle monta enfin fi haut , qu’elle coma
mença d’appercevoir la page 8L l’oifeau, Ie-

quel de complot avec les voix , tâchoit de
lintimider , en lui criant d’une voix rouan-
te , nonobftant la petiteffe de fou corps :
folle , retire-toi , n’approche pas. . . * v

A La Princefle animée davantage à’V’êè’t

objet , doubla le pas; quand elle e vit li
près de la fin de fa carriere, elle gagna le
haut de la montagne , ou le terrein étoit
égal, elle courut droit à la cage , 81 elle
mit la main delTus , en difant à l’oifeau : Oi-
feau , ie te tiens malgré toi , 81 tu ne m’é-

chapperas pas. .
Pendant que Parizade ôtoit le coton îui ’

lui bouchoit les oreilles : Brave Dame , ui
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,dit l’oifeau , ne me voulez pas de mal de ce
que je me “fuis joint à ceux qui faifoient
leurs efforts pour la confervation. de ma li-
berté. Quoiqu’enferme’ dans une page , je

ne lambis pas’ d’être coment de mon fort 3
“mais deûiné à devenir efclave , j’aime
mieux vous avoir pour Maîtrefl’e , vous
gui m’avez acquis fi courageufement 81 fi

ignement’, que toute autreüperl’onnedu
“monde ; 8: desîà-préfent je vous in)“; une
fidélité inviolable, avec une foumiHion en:
tiereà tous vos commandement». Je (ça!
qui vous êtes , 8: je vous apprendrai que
vous ne vous connoiHez pas vous-même
pour ce que vous êtes ; mais un jour vien-L
dra que je vous rendraiun (ŒYÏCC , dont
i’efpere que vous m’aurez obligation. Pour
commencer à vous donner des marques de
ma ünçérité, faites-moi connoître ce que
vous fouhaitez ,; je fuis prêt de vous obéir.

La Princefl’e pleine d’une joye d’autant
plusinquggimable que la conquête qu’elle
“on de faire lui. coûtoit la mort de deux
freres chéris tendrement , 8: àçzelJe-même
tant de fatigue 8! un danger dont elle con-
naîtroit la grandeur , après en être (ortie ,
mieux qu’avant qu’elle s’y engageât , non-

obflant ce que le Derviche lui en avoit re-
préfente’ , dit à .l’oifeau , après gu’il eut
e’efTé de parler. : Çifeau , c’étoit bien

mon intention de te marquer que ie fous
halte pluüeurs chofes qui me (ont de’la A

’ G giiij
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derniere importance ; je fuis ravie que tu
m’ayes prévenue “par le témoignage de ta
bonne volonté. Premierement , j’ai appris
qu’il“ y a ici une eau jaune, dont la proprié-
té eflt merveillèufe ; je te demande de m’en.
feigner où elle cil , avant toute ’chofe.

. L’oifeau lui enfeigna l’endroit qui n’étoit

pas beaucoup élongné; elle y alla , 81 elle
emplit un petit flacond’argent qu’elle avoit
apporté avec elle. Elle revint à l’oifeau ,
8: ellelui dit : Oifeau , ce n’eft pas allez , je
cherche .aufïi l’arbre qui chante, dis-moi
où il cil. iL’oife’au lui dit : tournez-vous, 8:
vous verrez derriere vous un bois où vous
trouverez cet arbre. Le bois n’étoit pas
éloigné , la Princefl’e alla jufques-l-à, 8: en-

tre plulieurs arbres, le concert hafnionieux
qu’elle entendit lui fit connoître celui qu’el-

le cherchoit ; mais il étoit fort gros 8c fort
haut. Elle revint 8: elle dit à l’oifeau: Oi-
feau, j’ai trouvé l’arbre qui chante , mais
je ne puis ni le déraciner ni l’emporter. Il
n’eft pas néceffaire de le déraciner ,ireprit
l’oifeau , il (116i: que vous en preniez la
moindre branche , 8: que vous l’emportiez
pour la planter dans votrejardin , elle prene
dra’ racine dès qu’elle fera dans terre , 8: en

en de rems vous la verrez devenir un aufli
gel arbre que celui que vous venez de voir.

Quand’la Princeffç Parizade eut en main
les trois»chofes dgnr la dévote Mufulmane

. lui avoit fait concevoir un delir û ardent,el-
e dit encore à l’oifeau: Oifeau,tout ce que
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tu viens de faire pour moi n’efl pas fufîîfant.

Tu es caufe de la mort de mes deux freres ,
qui doivent être parmi les pierres noires
que j’ai vûes en montant ; je prétends les
emmener avec mon.

Il parut que l’oifeau eût bien voulu fe
difpenfer de fatisfaire la PrincefTe fur cet
article; en effet , il en fît difFrculte’. Oifeau ,

intlalaPrincefle, fouviens-toi que tu viens
de me dire que tu es mon efclave, que tu
l’es en effet , 8: que ta vie cil à ma difpofi-

’tion. Je ne puis , reprit l’oifeau , contefler
’cette Vérité ; mars quoique ce que vous de-
mandez fait d’une plus grande dîÆculté que

iles autres, je ne lamera) pas d’y fatisfaire
comme aux autres. Jetfez les yeux icià
l’entour , ajoûta-t-il , 8: voyez f1 vous n’y
’verrez pas une cruche. Je l’apperçoîs V, dit

la Princefïe. Prenez-la , diril , 8: en defcen-
“dam la montagne verfez un peu de Peau
dont elle e11 pleine fur chaque plerre noire ,
ce fera le moyen de retrouver vosideux
freres.

La PrincefTe Parîzade prît la cruche , 8:
en emportant avec foi la cage avec l’Oîfeau,
le flacon 8: la branche ’,’à mefurè’lqu’elle

defcendoir elle verfoir de l’eau de la cruche
fur chaque pierre noire qu’elle rencontroit;

- 8: chacune (e changeoît’en homme ; 81 com-
me elle n’:--n obmît aneune, tous les chevaux,

tam des Princes les freres que des autresSei-
gneurs , reparurent. De la; forte, elle recon-
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au: les Princes Bahman 8: Perviz , qui la re-
connurent aufli , 8; qui vinrent l’embralïer.
En les embrafïant de même , 8: en leur té-
moi gnant (on étonnement: Mes chers freres,
dir-elle,que faites-vous donc iciPComme ils
eurent répondu qu’ils venoient de dormir :
oui;mais,reprit elle,fansmoivotre fommeil
dureroit encore , 81 il eût peut-être duré
jufqu’au jour du jugement. Ne vous fou-
vient. il pas que vous étiez venu chercher
l’oileau qui parle, l’arbre qui chante & l’eau

jaune, 81 d’avoir vû en arrivant les pierres
noires dont cet endroit étoit parfemé? Re-
gardez & v0yez s’il en relie une feule? Les
Seigneurs qui nous environnent & vous ,
vous étiez ces pierres ; de “même que vos
chevaux qui vous attendent , comme vous
le pouvez voir; & fi vousdéftrezde fçavoir
comment cette merveille. s’efl faire , c’efl ,
continua t-elle , en leur montrant la cruche
,dont elle n’avoir plus befoin , 8: qu’elle a.
AVOÎtdéia pofée au pied de la montagne, par
la vertu de l’eau dont cettei’cruche étoit
pleine , que j’ai verfée fur chaque pierre.
comme après avoir rendu mon efclave
l’oifeau qui parle , que voici dans cette ca-
ge, 8: trouvé par (on moyen l’arbre qui
ichanre, dont je tiens une branche , 8: l’eau
jaune, dont ce flacon cit plein, je ne vou-
lois pas retourner (ans vous remener avec
moi, je l’ai contraint par le pouvoir que
j’ai acquis fur lui de m?en donner le moyen , jà

JTl
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8: il m’a enfeigné où étoit cette cruche 8:
l’ufage que j’en devois faire.

Les Princes Bahman 8L Perviz connurent
par ce difcours l’obligation qu’ils avoient à

la PrincefTe leur fœur; & les Seigneurs qui
s’étoient tous allemblés autour d’eux , 8c

qui avoient entendu le même difcours , les
imiterent , en lui marquant que bien loin de
lui porter envie au fujet de la conquête
qu’elle venoit de faire , 81 à laquelle ils a-
voient afpiré , ils ne pouvoient mieux lui
témoigner leur reconnoifiarce de la vie

u’elle venoit de leur redonner , qu’en (e
aéclarant fcs elclaves , 8: prêts à faire tout
ce qu’elle leur.ordonneroit.

Seigneurs , reprit la Princelïe, fi vous
avez tait attentionà mon difcours , vous
avez pû remarquer que je.n’ai eu autre at-
tention dans ce que 1’31 fart , que de recouq
vrer mes freres , ainli s’il vous en cil arrivé
le bien-fait que vous dires ,-vous ne m’en
avez nulle obligation. Je ne prends de part
à vorre compliment , que l’honnêteté que
vous voulez bien m’en faire , 81 ie vous en
remercie comme je le dois. D’ailleurs , je
vous re arde chacun en particulier comme
des per ormes aufïi libres que vous l’étiei
avant verre difgrace ; & je me réjouis avec
vous du bonheur qui vous en cf! arrivéà .
mon occalion. Mais ne demeurons pas de;
vantage dans un lieu où il n’y a plus rien
qui doive nous arrêter plus long rems , reg
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montons à cheval , 8: retournons chacun
au pays d’où nous fommes venus.
i La PrincelTe Parizade donna l’exemple la

premiere; en allant reprendre fon cheval ,.
qu’elle trouva où elle l’avoir laifl’é. Avant

qu’elle montât à cheval, le Prince Bahman ,
qui vouloit la foulager , la pria de lui don-
ner la cageà porter : Mon frere , reprit la
Princelï’e ,l’oifeau et! mon efclave , je veux

le porter moi même ; mais, fi vous voulez
vous charger de la branche de l’arbre qui
chante , la voilà. Tenez la cage néanmoins
pour me la rendre quand ie ferai à cheval.
Quand elle fut remontée à cheval , 8: que
le PrinceeBahman luieut rendu la cage 8:
l’oifcau i’Et’TOus mon frere Perviz, dit-
elle en (e tournant du côté où il étoit,
voilà aufïi le flacon d’eau jaune que je re-
mets à votre garde , fi cela ne vous incant-
mode pas; 8L le Prince Perviz s’en chargea
avec bien du plailir.

Quand le Prince Bahman 8: le Prince
Perviz , 8: tous les Seigneurs , furent tous

jà cheval , la PrincelTe Parizade attendoit
que quelqu’un d’eux (e mît à la tête 81 com-

inençâtla marche; les deux PrinCes vou-
lurent en faire civilité aux Seigneurs, 8:
les Seigneurs de leur côté v0uloiem la faire
àla PrincetTe. Commeln Princeffe vit que
pas un desSeigneurs ne vouloit (e donner
Cet avantage, 8! que c’étoit pour lui enlaif-
(et l’honneur, elle s’adreffa à tous , 8: elle
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leur dit: Seigneurs , j’attends que vous mar-
chiez. Madame , reprit au nom de tous, un
de ceux quiétoient le plus près d’elle,quand
nous ignorerions l’honneur qui cil dû à vo-
ire ferre ,’il n’y a pas d’honneur que nous’ne

(cyans prêts de vous rendre , après ce que
vaus venez de faire pour nous , nonobûant
verre modeflie. Nous la fupplions de ne
nous pas priver plus long-rems du bonheur

de la fuivre. t[Seigneurs , dit alors la Princech , ie ne
mérite pas l’honneur que vous me faites ,
86 je ne l’accepte que parce que vous le
fouhaitez. En même rems elle [e mit en
marche , 8: les deux Princes & les Seigneurs
la (trivirent en troupe fans diüinâion.

La troupe voulut4.voir le Derviche en
pafïant , le remercier de fon bon accueil 8:
de fes confeils (alutaires qu’ils avoient trou-
vés linceres; mais il étoit mort, a; l’on n’a
pû fçavoir fic’étoit de vieilleû’é’, ou parce

qu’il n’étoit plus nécefTaire pour enfeigner

le chemin qui conduifoit à la conquête des
trois chofes , dont la Princefïe Parizade veq
nuit de triompher. I t

Ainfi la troupe cominua. (on chemin ;
mais elle commença à diminuer chaque
i0ur. En effet , les Seigneurs qui étoient
venus de différens pays, comme nous l’ai

jans dit , après avorr chacun en particu-
lier réitéré à la PrinceEe l’obligation qu’ils

lui avoient, prirent congé d’elle 8: des, ’
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rinces fes freres , l’un après l’autre , à me;

fure qu’ils rencontroient le chemin par où
ils étoient venus. La Princelfe & les Prin-
ces Bahman 8: Perviz continuerent le leur
iufqu’à’ ce qu’ils arriverent chez eux. .

D’abord la ’Princeffe pofa la cage dans
le jardin dont nous avons parlé; 81 com-
me le fallon étoit’du côté du jardin , dès
que l’oifeau eut fait entendre (on chant, les
roHignols , les pinçons , les alouettes , les
fauvettes, les chardonnerets , 8: une infi-
nité d’autres oifeaux du pays vinrent l’aco

compagner de leur ramage. Pour ce uiefl:
de la branche , elle la fit planter en a pré-
fence dans un endroit du parterre, peu éloi-
gné de la maifon ; elle prit racine ,“81 en
peu de tems elle devint un grand arbre ,
dont les feuilles rendirent bien-tôt la même

4 harmonie 81 le même concert que l’arbre
d’où elle auroit été cueillie. Quant au fla-
con d’eau jaune , elle fit préparer au milieu
du parterre un grand balïin de beau mar-
bre ,8; quand Il fut achevé, elley verfa
toute l eau iaune qui étoit contenue dans le
flacon. Aufïi-tôt elle commença à foifon-
net en le gonflant ; 61 quand elle fut venue
“à peu-près iufqu’aux bords du baflin, elle
S’éleva dans le milieu en grolle gerbe , jul-
qu’à la hauteur de vingt pieds , en retom-
bant , 8: en continuant de même, fans que
l’eau déboulât.

La nouvelle de ces merveilles re repaire
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dit dans le voifinage , 8: comme la porte de
la maifon , non plus que du jardin , n’éroit
fermée à perfonne , bien-tôt une grande
affluence de peuple des environs vint-les

admirer. vAu bout de quelques iours les Princes
Bahman 81 Perviz , bien remis de la fatigue
de leur voyage , reprirent leur maniere de
’vie; 8l comme la chafTeétoit leur diver-
till’ement ordinaire , ils monterem à che-
val , 81 ils y allerent pour la premiere fois
depuis leur retour, non pas dans leur parc ,
mais à deux ou trois lieues de leur ma’ifon.
Comme ils chattoient , le Sultan de Perle
furvint en chaKant au même endroit qu’ils
avoient» choifi...Qès qu’ilsde’ furent a pper-

çu qu’il alloit arriver bien-rôt , par un
grand nombre de cavaliers qu’ils virent pa-
roître en plulieurs endroits, ils prirent le
parti de cefTer 8: de le retirer pour éviter fa
rencontre. Mais ce fut iuüement par le che-
min qu’ils prirent qu’ils/le rencontrerent ,
dans un endroit f1 étroit , qu’ils ne pou-
voient le détourner ni reculer fans être
vûs. Dans leur furprife , ils n’eurent que
le rems de mettre pied à terre , 81 de fe prof-
terner devant le Sultan , le front contre
terre,yfans lever la tête pour le regarder.
Mais le Sultan qui vit qu’ils étoient bien
montés à habillés aulïi proprement que s’ils

enflent été de la Cour, eut la curiolité de
les Voir’au vifage; il s’arrêta , &l il. leur
commanda de fe lever.
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Les Princes le. leverent, .8: ils demeurerent

debout devant leur Sultan , avec un air li-
bre 8: dégagé , accompagné néanmoins d’ua

ne contenance modefle 81 refpeâueufe. Le
Sultan les conûdéra quelquetems depuis la.
tête juiqu’aux pieds,fans parler ; 8: après
avoir admiré leur bon air 81 leur bonne mî-
ne , il leur demanda qui ils étoient, 8: ou
ils demeuroient.

Le Prince Bahmanl prit la parole: Sire ,*
dit-il , nous“ femmes fils de l’Intendant des
jardins deVotre Maiefié, le dernier mort ,
8l nous demeurons dans une maifon [qu’il
fît bâtir peu de teins avant fa mort, afin
que nous y demeurafiions , en attendant
que nous fumons en âge ne fervir Votre
Majeûë , &“de En aller demander dèÏ’em-

ploi , quand l’occaûon (e préfenteroit.

l A ce que je vois , reprit le Sultan , vous
aimez la chaire ; Sire , repartit le Prince
Bahman , c’en: notre exercice le plus ordi-
naire, qu’aucun des fujetsrde Votre Majeûé,
“qui fe damne à porter les armes dans (es
armées, ne néglige en fe conformant àl’an-

tienne coutume de ce Royaume. Le Sultan
charmé d’une réponfe li fage, lem“ dît : Puiiz

que cela ef’t je ferai bien-aife de vous Voir
chaffer :J’enez , 8l choififfez telle chaire
qu’il (vous plaira. e , - w .

Lee Princes ’remonterentlàcheval , fui-
virent le Sultan ; 8: ilsln’av’oi’ent pasavan-
bé bien loin ,. quand ils .virent paroîtrevplu-

W « l l “ “ fient:
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lieurs bêtes tom à la lois. Le Prince Bah-
man choifit un Lion , & le Prince Pervii
un Ours. Ils partirent l’un 8: l’autre en mê-
me rems avec une intrépidité dont le Sul-
tan fut furpris. Ils joignirent leur chall’e
prefqu’auliitôt l’un que l’autre, 8: ils lancei
rent leur javelot avec tant (l’admire; qu’ils’

percerent , le Prince Bahman le Lion , 8cC
le Prince Perviz l’Ours d’outre en outre , 8:?
que le Sultan les vit tomber en peu de tems”
lÏun après l’autre. Sans s’arrêter, le Prince

Bahman pourfuivit un autre Ours , 81 le
Prince Perviz un. autre Lyon , 8: en peu
de momens ils les percerent a; les renver-
ferent fans vie. Ils vouloient continuer 7,”

. maisrlsSultaruule permutât»; il. lestit rap-
peller , 8: quand ils furent venus le ranger:
près de lui : Si je vous lambis faire , dit-il ,
Vous auriez bien-tôt détruit toute ma chaire.
Çe n’eltpas tant ma chalÏe néanmoins que.
ie veux épargner que vos perlonnes, dont
la vie me fera délormais très Chere, per-
fuadé que votre bravoure dans un rems me,
fera’beaucoup plus utile qu’elle ne vient
de m’être agréable.

Le Sultan Khofroulchah enfin fe fentit
une inclination pour les deux Princesli for-Z Î
té ;qu’il les invita à venir le voir-81 à le;
fuivre afur l’heure. Sire, reprit lerPrmce
Bahman, Votre Majel’te-nO’u’s fait un hOn-’ ’

heur que nous ne méritons pas , 81 nous lai Ï.
fapplions de vouloir bien nous en-dilpenfer; -

Tome VI. i H h
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., Le Sultan qui ne comprenoit pas quelles

raifons les Princes pouvoient avoir pour
ne pas accepter-la marque de conûdérarion
qu’il leur témoignoit , le leur demanda , 8:
les preffa de l’en éclaircir. Sire, dit le Prin-
ce Bahman , nous avons une fœur notre ca- i
dette , avec laquelle nous vivons dans
une union fi grande , que nous n’entrepre-
nous ni ne faifons rien , qu’auparavant nous
n’ayons pris (on avis , de même que de fou
côté elle ne fait rien qu’elle ne nous ait de-
mandé le nôtre. Je loue fort votre union
fraternelle , reprit le Sultan , confultez donc

- votre fœur , 8: demain en revenant chaire:
avec moi vous me rendrez réponfe.

Les deuxPriw retournent chezeux,“
mais ils ne le (ouvimnt ni l’un nil’autre ,
non- feulement de l’avanture ui leur é-
toit arrivée de rencontrer le ultan , 8:
d’avoir eu l’honneur de challer avec lui ,
mais même de parler à la PrmcelTe de celui
qu’il leur avoitfait de vouloir les emme-
ner avec lui. Le lendemain comme ils fe
furent rendus auprès du Sultan , au lieu de
la thalle ; lié-bien, leur demanda le Sul-
tan , avez-vous parlé à votre fœur î a-t-el-
le bien voulu confemir au plaifir que. j’at-
tends de vous voir plus particulieremenl?
Les Princes (e regarderent. , 8: la rougeur
leurvanta au vrfage: Sire , répondit le
Prince Bahman , nous fapplions Votre Ma-
ieüé de nous exçufer ; un mon frere ni moi ., .
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nouette nous en femmes pas fouvenus. Sou-
venei-vousren donc aujourd’hui . reprit le
Sultan“, a: demain n’oubliez pas de m’en
rendre la réponfe.

Les” Princes tomberent une (econde foi;
dans le même oubli, 8: le Sultan ne le (can-
dalifa pas de leurnégligence. Au contraire ,
il tira trois petites boules d’or qu’il avoit
dans une bourfe ; en les mettant dans le
fein du Prince Bahman : ces boules , dit-il
avec un fouris , empêcheront que vous n’ou-
bliez i535 une troiiieme fois ce que je fou-
haite que vous faiîiez-pourl’amourde moi ;
le bruit’qu’elles feront-cc foir en tombant
de votre ceinture , vous pp fera’fouv’enir ,
au caïque vouëhfte vous et! f0yez pas [ou-
ve’nu auparavant. * l f ’

La chofe arriva comme le Sultan l’avoit
prévue. Sans les trois boules d’or , les Prin-

Ces entrent encere oublié de arlerà la
-PrinCeHe’Parizade leur (œuf. E les tombe;
reniât: feian’u Prince Bahmàn ,ictornme il
eut ôté fa ceinture en le préparant à (e met-

V tre atnilit.’Aqui tôt il alla trouverle Prince
Perviz, 81 ils allerent enfemb’leà l’apparte-
ment de la PrincelTe , qui n’était pas en;
core*Couchée ;i ils lui demanderent pardon
de ce qu’ils venoient l’inipmtuner à une l
heure indue 5581i ils lui expolièrènt“ le fuie:
avee’touies lesjèirconllianèea de’leur ren- .

contre avecle sultan. i. * i
La Prin’celïe’IPïirizade fut allarmée de

H h ij
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Cette   nouvelle: Votre zrencontre avec le
Sultan , dit-elle, vous cil heureufe à ho-
norable , 8; dans la fuite ellepeut vousil’ê-
tte davantage ; mais elle eû fâcheufe 8:
bien trille pour moi. C’eff à ma confidem-
tion , je le vois bien , que vous avez réûûé
à ce que le Sultan fouhaitoit ç je vous en fuis
infiniment obligée; je connais en cela que
votre amitié correfpond parfaitement à la
mienne. Vous avez mieux aimé , pour aimi-
dire , commettre une incivilité envers le
Sultan , en lui faifant un refus honnête , à
ce que vous avez cru , queide préjudicier à
l’union fraternelle que nous nous femmes
jurée; 8: vous avez bien jugé ue û vous
aviez commence’àsle voiglg’vbus riei’obliq

gez infeuûblemem a m’abandonner , pour
vous donner tout à lui...Maisi croyez-vous
qu’il fait aifé de (efufeif abfolument au Sul-Ï
tan ce qu’il fouhaiteayec tam d’empgeŒeg.
ment, comme il le paroit? Ce que les Sul-h
tans loiihaitent , (ont ides volonçe’sdaufquelq

les il elfdangereui; de (enfler, quand
. en (uivant mon inçlination je vouseifl’uade-
rois d’avoir pour lui la camplaifance-qli’il

exige de vous , je ne ferois que vous en
poter à (on relï’ençiment 8l. qu’à me rendre

me“. hem-enfeavec vous. V ousxvoyez quel eŒ
mon (équipent; aven; neanmoins “de rien
concluiez”.coquillons l’oifeau qui, parle, 8L
voyOns ce qu’il nous confeillera. Il pé-
nengam à prévoyant , &le nous a promis
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fou (atours dans les diHiçuliés qui nous cm;

barraffcroient. . . . .La PrinceIÏe Parizade f: fitlapporter la
cage ; 8: après qu’elle eut propofé la dim-
culté à l’oiteau , en’préfence des Princes,
elle lui demanda ce quîiltétoit à propos qu’ils
fifrent dans. cette“ perplexité» l L’oifeau réé

pondit: Il faut-que les Princes vos fieras
correfpondent à la .volonxé du Sultan , 52
même qu’à leur-tour Îils l’invitent à venir

voir vorre maifon. . z ..
Mais oifeau , reprît la- Princeffe , nous

nous aimonsmes freres 81 moi d’une amitié, I
fans égale; cette amitié ne fouffrira tr elle
pas de dommagepar  Cette gemarche ? Point
du mût; repartîf’l’ozleau [talle en deviendra?

plus farte. ’De la forte , repliqua laÏPrin-
celle , le Sultan me verra“: L’oifeaului dit
qu’il étoit néceffaire qu’illavît , 8: que le;

mln’èn iroit que mieuxæ” ’ Fi,
c ÜLe’ lendemain les Princes Bahman 8l l’ex-l

viz retournent): à la, chaille ,. 81 le Sultan
d’auüi loinzquÏil le put faire entendre le”
demanda s’ils s’étoient louvenus de parlerï

à leurifœur. Le Prince Bahman s’approcha
81 lui dit : Sire, Votre Majc-fl’c peut ditpo.
fer denims, ’81, nous femmes prêts de lui
obéir; non .(eulementynqus n’avons pas eu
detpeîneAà. QbIenîr le con-lentement de ne.
trameur ç elle a même;tro.uve’ maùvais que

nous layons en cette déférence pour elle ,l
dans une cholsqqiétqit de me devoir à.
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l’égard deÎVotre Maieflé. Mais , Sire , elle

s’en efl rendue f1 digne , que f1 nous avons
péché , nous efpérons’que Votre’Majefté

nems le pardonnera. Que.cela ne vous in,-
quiete pas , reprit le Sultan , bien loin de
trOuyer..mag1vais coque vous avez: fait , je
l’approu Ve f1 fort 5 que ïefpere que vous au-
rez. poulnmauperfonnc” la même déférence
& la même attache; pour peu que j’aye de
part dans votre amitié. Les Princes confus
de l’excès de bonté du Sultan ,’ ne répondid

rem quegiar une profonde’inclination , pour
luî.v;marquerL le grand refpcé’c avec lequel ils

leurecevtoiènt. I L -. . : . ’ - la
l Le Sultan g gourre fan ordinaire , ne
cham! pas long-lems .ce’îôîlrnlà.A Comme

il avoir iugé que les Princes n’avoient pas
moins d’efprit que de valeur & de bravoure,
l’impatiençe:des’entretenir avec plus de li-
berté. fit qu’il avança fou retour. Il ovou.
lut qu’ils fuirent à fescôtés dans la marche ,
honneur qlniënfans parler ’deslvpri’ncipau’t
Courlifans qui l’accompa’ghOîentgrdonna de

la jalouûe , même-augrand Viïîr ,lquifuwt
mortiûégde les voir marcher avant, lui. A

Quand le Sultan fut entré dans (à tapi;
tale ,, le peuplc’dont les- rues étoient bor-
dées, n’eurent les yeux attachés que furies
deux Plincchahman& Pendu; en cher-
ehant. qui ils pouvoient être , s’nls étoient
étrangers ou duRoyaume. Quoi qu’il en
fait, difoiemahgplûpatt-rplût’à Dieu que
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le Sultan nous eût donné deux Princes aufii
bien faits 81 d’aulïi bonne mine. Il pourroit.
en avoir à-peu-près de même âge , li les
couches de la Sultane , qui en foufre la
peine depuis long-teams , enflent été heus

reufes. . .La premiere chofe que fit le Sultanven ar-“

rivant dans (on Palais , fut de mener les
Princes dans les principaux appartemens ,

A dont ils louerent la beauté , les richefles ,
iles meubles, les ornemens 8: la fimétrie ,
fans affectation , 81 en gens qui s’y enten-
doient. On fervit’enfin un repas magnifi-
que, 8: le Sultan les’fit mettreà table avec
lui ,; Ils voulurent s’en excufer , mais ils
obéixeut dès quo-le Sultadïhur ieùrdit-que

c’étoit (a volonté. i Ë i
Le Sultan qui avoit infiniment de l’efprit;

avoit fait de grands progrès dans les (cicu-
ces , 8: particuliercment dans l’hiflîoire ,1
avoit bien prévû que par modeftie 8: par“.
refpeâ , les Princes ne fe donneroient pas,
la liberté de commencer la converrution-
Pour leur donner lieu de parler , il la coin-è
mença , y fournit pendant tout le repas ;
mais fur quelque matiere qu’il ait çà les
mettre, ils y latisfirent avec tant de canai
noilTance d”efprit , de jugement 81 de dit?»
cernement-, qu’il en’fut d’ars’l’a’dmiration.“

Quand ils feroient ines enfeus , dilbit-il en;
lui-même , 8! qu’avec l’elprit qu’ils ont , je
leur «me donné l’éducation ,t-ils mâcnwfçaug’
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roient pas davantage, ni ne feroient plus
habiles: ni mieux inllruits. Il prit enfin un
û grand plaifir dans leur entretien , qu’a-
près avait demeuréà table plus que de mu-
tume , il palïaidans (on cabinet, après être
forti , où il s’entretint encore avec eux très-
long tems.”.L’e sultan enfin leur dit : Jamais
je n’eulïe crû qu’il y eût à la campagne des

jeunes Seigneurs , mes (niets , fa bien élevés ,
li fpirituels ,,&Îaulli capables; de ma vie je
n’ai eu entretien qui m’ait fait plus’de-plai- ’

tir que le vôtre ; mais en voilà allez , il cit
tems que vous vous déramez l’el’ptit par
quelque adiverrilïement de ma Cour; 8c
tomme aucun n’elt plus capable d’en dim-
peeles wagage la mujiçae, Avousî,allez
entendre unconcet’nle v’oix 8:. d’inürumens v

quine fera pas défagtéable.
. Comme le Sultan eut achevé de parler,

les ,Muliciens. qui avoient eu l’ordre entre-
rent &Je’ppndirent fort à l’attente qu’on
avôir. de leurhabileté. Des farceurs excel-
lensll’uccéderent au concert , 81 des danfeurs

suies ,danleules.terminerent le divertilïe-
me’nt. » .

Les deux Princes qui virent que la En du
jour,approchoit , le proûernerentaux pieds
du;SLthauf,e& luidemanderent la permilïîon
dalle retirer); après lîavoir remercié de les
humés, 3: des honneurs dontil les avoit com-
blés :«ËSL le Sultan en les -c0ngédianr , leur

dit; le. vous laine. aller , 8L louveneævous
que

. .

w-
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, que ie ne vous ai amené à mon Palais moi-

même, que pour vous en montrer le che-1
min ,lafîn que vousyveniez de vous-mêmes:
Vous ferez les bien-venus ; 8: plus fouvent
vous y viendrez, plus vous me ferez de

.plailir. r VAvant de s’éloigner-ide la préfence du
Sultan , le Prince Bahman lui dit: Sire , de?

. rions-nous prendre la liberté de fupplier
Votre Majel’té de nous. faire la grace à nous

81 à notre fœur, de palier par notre maid
(on , 8: de s’y repofer gnaques momens , la
premiere fors que le ’vertill’ement de la
chaille l’amenera aux environs : elle n’efl’
pas digne de votre préfence; mais des Mo-
narques quelquefois ne dédaignent pas de
fe mettre àcouvert fouanne chaumiere. Le
Sultan reprit : une maifon’ de Seigneurs ,
comme vous l’êtes , ne peut être que belle
8: digne de vous. Je la verrai avec un grand
plaifir , 8: avec un plus grand de vous y a...
voir pour hôtes vous & votre fœur , qui
m’eü déia chere fans l’avoir vûe,par le feu]

récit de les belles qualités , 8c ie ne différe-
rai pas de me donner cette fatisfaâîon plus
iongtems ne iufqu’après demain. Je me
trOuverai e grand matin au même lieu ,i
du je n’ai pas oublié que je vous ai rencon.
tré la premiere fois; trouvez-vous-y , vous ’

me fervirez de guide; v
Les Princes Bahman 8: Perviz retourne-z

rem chez eux le même jour; 8: quand il;

fanu VI. ’ li
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furent arrivés , ’après avoir raconté à la
Primaire l’accueil honorable que le Sultan
leur avoit fait , ils lui annoncerent qu’ils
n’ai/oient pasoublié de l’inviter à leur fai-

te l’honneur de voir leur maifon en pafïanr,
.8: qu’il leur en avoit marqué le jour , qui
feroit celui d’après le jour qui devoit fuî-

er, ’Si cela cil ainû , reprit la Princelï’e , il
faut donc dès à préfent fonger à préparer
un repas digne de Sa“Maieüé , 8: Pour cela
il cil bon que’nous confultions l’onfeau qui
parle , il nous enfeignera peut-être quelque
mets qui fera plus de où: de 5a Majeflé
que d’autres. Comme es Princes fe furent
rapportés à ce qu’elle jugeroit à propos,
elle confulta l’oil’e’àu en (on narticulier après

qu’ils le furent retirés : Oifeau , dit-elle , le
:Sultan nous fera l’honneur de venir voir
notre meulon , 8L nous devons le régaler ,
enfeigne-nous comment nous pourrons nous
en acquitter , de maniere qu’il en foi: con-
sent. “

Ma bonne maîtrell’e, reprit l’oifeau , vous

avez d’excellens cuiüniers , qu’ils fallent
de leur mieux ; 8: fur toutes chofes qu’ils
lui faillent un plat de concombres , avec unç
farce de perles, ne vous ferez fervir de.
yam le Sultan,pr férablement à tout autre
mets , dès le/premierfervice.

Des concombres av’ec une farce de per-
les! fe récria la Princelle Parizade , avec *

.-.--.si-
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étonnement; oifeau tu n’y penfes pas , c’efl
un ragoût inoui. Le Sultan pourra bien l’ad.

mirer comme une grande magnificence ,
mais il fera à table pour manger , & non pas
pour admirer des perles. De plus, quand
l’y employerois. tout ce que je puis avoir.
de perles , elles ne quiroient pas pour la.

farce. lMa Maîtrefl’e , repartit l’oifeau , faites

ce que je dis , 8: ne vous inquiétez pas de
ce qui en arrivera , il n’en a rivera que du
bien. Quant aux perles , allez demain de
bon matin au pied du premier arbre de voq
tre parc , à main droite , 8L faites-y fouir ,
vous en trouverez plusque vous n’en aurez

befoin. iDès le même foir , la PrincelTe Parizade
fit avertir un Jardinier de le tenirsprêt , 8:
le lendemain de grand matin ,. elle le prit
avec elle , 81 le mena à l’arbre,que l’oifeau
lui avoit enfeigné , 8: lui commanda de
creufer au pied. En creufant , quand le Jar.
dinier fut arrivéà une certaine profondeur;
il fentit de la réfiftance , 81 bientôt il dé.
couvrit un coffret d’en” d’environ un pied
en quarré qu’il montrera la Princelfe , c’eû:

pour cela queje t’ai amené , lui duelle,
continue , 8c prends garde de le gâter avec

la bêche, -Le Jardinier enfin tira le coffret, 8: le
mit entre les mains de la Princeflb. Com-
me le coffret n’étoit fermé qu’avec de p61

liij
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,tits crochets fort propres , la Princeli’e 1’ à
mit , 8: elle vit qu’il étoit plein de perles ,
toutes d’une grofTeur médiocre, mais é a-

* les 8c propres à l’ufage qui devoit être air.
T réas-contente d’avoir trouvé ce petit tré-

for , après avoir refermé le coffret , elle le
. mit fous (on bras , &reprit le chemin de la

maian ,,pendant ne le Jardinier remettoit
la terre du pied e l’arbre au même état
qu’auparavant. -
-“ Les Princes Bahman 81 Perviz qui avoient
in“; chacun de [on appartement la Princelïe

V leur fœur dans leiardin , plus matin qu’elle
’ n’avoir de coutume , dans le rems qu’ils

s’habilloient , fe feignirent dès qu’ils furent

en état de fortir , a: aliment art-devant
d’elle; ils la rencontrerent au milieu du-

/ iardin , 25: comme ils avoient ap erçu de
loin qu’elle portoit quelque cho e fous le
bras , 8: qu’en approchant ils virent ue c’é-

toit un coffret d’or , iis en furent .urpris,
Ma (rieur , lui dit le’Prinçe en l’abordant ,
Nous ne portiez rien quand nous vous avons

.vûe fuivie d’un iardinier , 8: nous vous
voyons revenir chargée d’un coffret d’or.
fifi-ce un tréfor que le Jardinier a trouvé,
û qu’il étoit venu vous annoncer 3

Mes freres , repritla Princefi’e, c’eft tout
le contraire ; c’efl: moi qui ai mené le Jar-
’tlinier du étoit le coffret , qui lui ai montré
l’endroit , 81 qui l’ai fait déterrer. Vous fe-
“rez plus étonnés de ma trouvaille , quand
vous verrez ce qu’il contient. ’



                                                                     

’ . Contes Arabes. 361t La Princefileouvrit le coffret “,8: les Prim
ces émerveillés quand ils virent qu’il étoit

rempli de perles , peu confidérables par
leur grolÏeur , à les regarder chacune en
particulier , mais d’un très-grand prix par.
rapport à leur përfeâion 82 à leur quantité,

lui demanderent par quelle avanture e110
avoit eu connoifïance de ce tréfor. Mes
freres , répondit elle , à moins qu’une affilia
re plus prelïante ne vous appelle ailleurs 5
Venez avec moi, ievous le dirai. Le Prime a
ce Perviz reprit: Quelle affaire plus pref-
fante pourrions-nous avoir que d’être in?
formés de celle- ci qui nous intérefTe fi fort î

Nous n’en? avions pas d’autre que de venir
à votre rencontre.-

Alors la PrincefTe Farizade ,. au milieu
des deux Princes , en reprenant (on chemina
vers la mait’on ,I leur fît le récit de la coulai. ’

ration qu’elle avoit faite avec l’oifeau, com
me ils étoient convenus avec elle , de la
demande ,. de la-réponfe’; 8: de ce qu’elle

lui avoit oppofé au fujet du mets de coq-
eombres farcis de perles, 8: du moyen qu’il
lui avoit donné d’en avoir , en lui enfei-ï
gnan: 8: indiquant lelieu où elle venoit de
trouver le coffret. Les Princes 8: la Prin-
ceITe firent plulieurs raifonnemens pour
pénétrer à.quel deITein l’oifeau- vouloit.
qu’On préparât un mets de la forte pour le
Sultan , jufqu’à faire trouver le moyen d’y
réufiir. Maisïenlin après avoir bien difCOlÂg

I-i iij.
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tu pour 8c contre fur cette matiere, ils con;
clurent qu’ils n’y comprenoient rien , 8: ce-
pendant qu’il falloit exécuter le confeil de
point en point , 8: n’y pas manquer.

’ En rentrant dans la maiion , la Princefl’er
fit appellér le chef de cuiline , qui vint la
trouver dans (on appartement. Après qu’el-
le lui eut ordonné le repas pour régaler le

k Sultan de la maniere qu’elle l’entendoit ; ou-

tre ce que je viens de dire, ajoûtaQt-elle 5
il faut que vous me falliez un mets eiprès
pour la bouche du Sultan; 8: ainfi que per-
fonne que vous n’y mette la main. Ce mets
cil: un plat de concombres farcis, dont-vous
ferez la farce des perles que voici; 8: en
même tems elle ouvrit le cotît-Et, &lui
montra les perles.

. Le chefde cuifine , qui jamais n’avait en-
tendu parler d’une farce pareille , recula
deux-pasien arriere , avec un vifage qui
marquoit allez (a penfée.- La Princeer pé-
nétra cette penfe’e : je vois bien , dit-elle ,’

que tu me prends pour une folle, de t’or-
donner un-ragoût dont tu n’as jamais en-
tendu parler , 8: dont on peut dire certaine-
ment que jamais il n’a été fait. Cela cil:
vrai ,je le fçai comme toi ; mais je ne fuis
pas folle , 8: c’ell avec tout mon bon feus
que je t’ordonne de le faire: va , invente,
fais de ton mieux , 8: empOrte le coffret; tu
me le rapporteras avec les perles qui refle-
tout, s’il y en a plus qu’il n’en cil befoin.
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Le chef de cuiline n’eut rien à répliquer 3;
il prit le collier 8: l’emporta. Le même jour’

enfin , la PrincelTe Parizade donna fes ora-
dres pour faire enforte’ que tout fût net,pro-r
pre&a-rrange’, tant dans la maîfon que dan!
le jardin , pour recevoir le Sultan plus di-;

gnement. ’ , t’.Le lendemain le: deux Prince; étoienü
fur le lieu de la chaire, lorfque le Sultan de
Perfe y arriva. Le Sultan commença la
malle; 81 il la continua iufqu’à ce que la
vive ardeur du Soleil , qui s’approchoit dul
plus haut de l’horifon , Lobligea de la finirai

- Alors, pendant que le Prince Bahmandeë
meura auprès du Sultan pour l’accompa-
Fner , le Prince Perviz fe mit à- la tête de“
a marche , pour-montrer le chemin ; 8:

quand il fut à lalvùe de la maifon’, il donna
un coup d’éperon- pour aller avertir la:
Prunelle Parizade que le Sultan arrivoit ç
mais des gens de la Princell’e qui siéroient:
mis fur les avenues parafon ordre , l’avoienË
déja avertie , a: le Prince la trouva qui-atag-
tendoit prête à le recevoir.» I v

Le Sultan arriva; 8: comme il fut entré?
dans la cour , ’& qu’il eut mis pied à terre
devant le veilibule, la Princefïe Parizade’.
fe préfet-ira 8: le ietta à les pieds; 8l les Prin-r
ces Bahman si Perviz, qui étoientlpréfens,
avertirent le Sultan que c’étoit leur (Gent,
8L le fupplierent d’agréerles refpeEls qu’elle

a L’iüijë
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Le Sultan fe bailla pour aider la Primat;

Te à fe relever; 8: après l’avoir confidérée .
l8: admiré quel ne rems l’éclat de fa beau-l
té , dont il fut é loui’, (a bonne grace , [on
air , 8: un je ne fçai Ïoi qui ne relientoit
pas la campagne où el demeuroit : les fro-
res, dit-il, ont di nes de la fœur , 8: la
fœnr cil digne des retes; 8: à juger de l’in-
térieur par l’extérieur , je ne m’étonne plus

que les freres ne veuillent rien faire fans le
confentement de la fœur ; mais j’efpere
bien la connoître mieux par cet endroit-là,

I que par ce qui m’en paroit à la premiete
i Nûc , quand j’aurai vû la maifon. à n

Alors, la PrinceEe prit la arole: Sire ,’
ait-elle , ce n’eff qu’une mai on de campa-

gne , qui convient à des gens comme nous
qui menons une viegetirée du grand mon- 7
de ; elle n’a rien de comparable aux mai-I
Ions des grandes villes , encore moins aux
Palais magnifiques qui n’appartiennent qu’a
des sultans. Je ne m’en rapporte pas en-
tierement à votre fentiment , dit tiges-obli-
geamment le Sultan; ce que j’en’vois d’a-

bordifaitque je vous tiens un peu pour fuf-
pe&e. Je me réferve à en porter mon juge-
ment quand vous me l’aurez fait voir; paf-

, fez donc devant, 8: montrez-moi lechemin.
La PrinceHe , en lamant lehfallon à part ,

mena le Sultan d’appartement en apparte-
ment, &le Sultan , après avoit coniidéré
Chaque piece avec attention , & les, avoit
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admirées parleur divexlité: Ma balis , dit-
iI à la Princell’e Parizade , appelle - vous
ceci une maifon de campagne? les villes les
plus belles 811e; plus grandes feroient bien-
tôt deÇçrtes , û tourés les mahous de cam-
pagne reliembloient à la vôtre. Je ne m’é-
tonne plus que vous vous y piaifiez li fort ,“
8: que ,vous mépriliez la ville z. faites-moi
voir aufïi lejardin ; je m’attends bien qu’if
correl’pond àla maifon.

La Princefi’e ouvrit uneportequi donnoit“
fur le jardin; 8: ce ui frappa d’abord les
yeux du Sultan , fut a gerbed’eau jaune ,
couleur d’or. Surpris par un fpeéiacle (î
nouveau pour lui“, 8: après l’avoir regardée
un rems avec admiration :’ D’où vient cette
eau merveil’leufe“ , dit-il , quifait tant de
plailir à voir P ou en elï,la fource ? & par
quel art en a-t-on fait un jet â extraordi-
naire , 8: auquel je. ne crois pas qu’il y ait;
rien de pareil au monde? Je veux voir cet-
te merveille de près ; 8: en di-fant-ces pa-

V tales il avança; La PrinceIIe continua de le
Iconduire , 81 elle le mena par lendtoit oit

l’arbre harmonieux étoit planté.

En approchant, le Sultan qui entendit une
concert tout dilïërent de ceux qu’il eût ja-
mais entendus , s’arrêta ;. 8: cherchant des
yeux où étoient les Muficiens , 8: comme il
n’en vite aucun ni près ni loin , 8: une ceaë
pendant il“ entendoit le concert airez diful
tinélement , dont il étoit charmé z Ma belle r
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dit.“ , en s’adreflant à la Princefle Par-ha;
de , ou font lei Muliciens que i’entends 3“
font-ils fous terre , font.ils inviûbles dans
l’air P Avec des voix’fi excellentes 81 fî-
charmantes , ils ne halarderoient rie?! de le
lamer voir ;. au contraire ils feroient plailir.

Sire , répondit la Primaire en fouriarit ,Ï
Ce ne (ont pas des Muliciens qui for’ment le
concert que vous entendeztc’eû l’arbre
que Votre Maieflé voit devant elle qui le
rend ; 81 li elle veut le donner la peine d’a-
vancer quatre pas ,- elle n’en doutera pas ,
St les voix lui feront plus dîllinâes,

Le Sultan s’avança tôt il fut fi charmé de.“

la douce harmonie du concert , qu’il ne le
lalïoit pas de l’entendre. A la (in il le lou-
vint qu”ilavoit à Voir l’eau. jaune de près ;.

’ ainfi , en rompant (ou filence: M’a belle ,
demanda-t-il à la PrincefTe , dites-moi, je
vous prie , cet- arbre admirable le trouve-’
t-il par havfard, dans votreiardin? cil-ce un
prêtent que l’on vous a fait i ou l’avez-À
vous fait venir de,quelque pays éloigné t”
Il faut qu’il vienne de bien’loin; autrement»

curieux des raretés de la nature . comme
ie le luis , j’en aurois entendu parler 5. de.
que! nom l’appellez-vous P i Ç

Sire, répondit la Princeü’e, cet’arbren’a

pas d’autre ironique celui d’arbre qui chan-
te , 8: il n’en cron pas dans le pays ; il fe-
roit trop long de raconter par quelle avan-«
tureilfe trouve ici”r C’eü une hilloire qui
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a rapport avec l’eau jaune 8: avec l’oifeau.
qui parle qui nous eft venu en même rems ,-
8: que Votre Majellé pourra voir après qu’-
elle aura vû l’eau jaune d’aulli près qu’elle

le fouhàite, Si elle l’a pour agréable, j’au-

rai l’honneur de le lui raconter quand elle
fe fera repofe’e 8L remife de la fatigue de la
chaire , à laquelle elle en ajoûte une nou-
velle , par la peine qu’elle le donne à la
grande ardeur du Soleil.

Ma belle , reprit le Sultan , je ne m’ap-
perçois pas de la peine que v0us dites , tant
elle cit bien récompenfée par les chofes
merveilleufes que vous me faites voir; di-
tes plutôt queje ne fonge pas à celle que je
vous donne ; achevons donc , 8L voyons
l’eau jaune, je meurs déja d’envie devoir
& d’admirer l’oifeau qui parle.

Quand le Sultan fut arrivé au jet d’eau
jaune , il eut long-teins les yeux attachés
fur la gerbe, qui ne cefl’oit de faire un effet
merveilleux en s’élevant en l’air , 8: en re-

tombant dans le baflin. Selon vous , mat
belle , dit il , en s’adrefl’ant toujoursà la
Princell’e , cette eau n’a pas de fource , 8c
elle ne.vient d’aucun endroit aux environs” ,.
Par un conduit amené fous terre ; au moins

j je comprend-s qu’elle efl étrangere , de mê-,»
me que l’arbre qui chante.
l Sire , reprit la Princefl’e , la chofe en:
comme Votre Majeflé le dit; 8: pour mar-a
que que l’eau ne vient pas d’ailleurs.,,c’ell:
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que le ballin ef’c d’une feule piece , 81 qu’ïa

ainl’i elle ne peut venir’ni par les côtés;
ni par diellous ; 81 ce qui doit rendre l’eau
Plus admirable à Votre Marielle , c’efl que
je n’en ailetté qu’un flacon dans le balïin ;.
81 qu’elle a foifonne’ comme elle le voit ,v
paume propriété qui luiefl particuliere.
Le Sultan enfin s’éloignant du baHîn : en
Voilà , ditil’ , allez pour la premiere fois ,
car je me prômetsbicn de revenir fouvent ;
menez-moi que je vcye Poileau qui parle.

En a prochant du fallon , le Sultan ap-
perçut (En les arbres “un nombre prodigieux
d’oileaux qui rem litroient l’air chacun Je
fait chant 8: de on ramage. Il demanda
pourquoi ils étoient la aKcmblés plutôt que
fur les autres. arbres du jardin, où iln’en:
aVolt ni vît ni entendu chanter.» Sire, ré-
pondit. la Princeffe , c’ell qu’ils viennent “
tous des environs four accompagner le“
chant de Poireau qui parle. Votre Maielïé
peut l’appercevoir dans la cage quieft po-
.feée“ fur une des fenêtres du fallon où elle va
entrer g 8: li elle y fait attention , elle s’ap-
percevra qu’il a le chant éclatant au-dellhs
de celui de tous les autres oifeaux ,, même
«il: rolïignol , qui n’en approche que de bien

in. nLe Sultan entra dans leifallon»; 8: com“-
me l’oifeau continuoit fou chant : Mon ef-
cla.ve , dit la Princelïe , en élevant la voix ,
3011:1 le Sultan ,faites-lui votre compliment.
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toifeau celle de chanter dans le moment ,
8: tous les autres oil’eaux celTerent de mê-
ine: Que le Sultan , dit-il , (oit le très-bien
venu , que Dieu le comble de profpérités 8:

rolonge le nombre de les années. Comme
le repas étoit (crvi fur le fofa près de la fe-
nêtre où étoit l’oifeau , le Sultan en fe met-

tant à table : Oifeau, dit-il,je te remercie
de ton compliment, 8: je fuis favi de voir
en toi le Sultan 8c le Roi des oifeaux.

Le Sultan qui vit devantluile plat de con;
çombres qu’il crOyoit farcis à l’ordinaire ,
ypOrta d’abord la main , 8L [on étonnement
fut extrême de les voir farcis de perles.“
“Quelle nouveauté , dit-il l à quel (larcin
“une farce de perles 2 les perles ne fe man-
gent pas. Il regardoit déja les deux Princes
8c la PrincelIe pour leur demander ce que
cela lignifioit ; mais l’oifeau l’interrompit :
Sire , V. M. peut-elle être dans un étonne-
’ment f1 rand d’une farce de perles qu’elle
voit de es yeux , elle quia ,cru filfacilement
que la Sultane (on époufe étoit accouchée
d’un chien,d’un chat, d’un morceau de bois?

J e l’ai cru , repartitle Sultan , parce que-les
ifages-femmes me l’ont alluré.Ces fages-fem- .
“mes ,S’ire ,repartit l’oifeau , étoient fœtus

de la Sultane , mais fœurs jaloufes du hom
heur dont VOuS l’aviez honorée préférable-

vment à elles; 8: pour fatisfaire leur rage ,
“ elles ont abufé de la facilité de Votre Ma-
îelté. Elles avoueront leur crime , û vous
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les faites interroger. Les deux freres &-
leur fœur que vous voyez ï (ont vos enfans
qu’elles ont expofés , mais qui ont été re-
cueillis par l’lntendant de vos jardins, 8:
nourris 81 élevés par les foins. ,

Le difcours de l’oifeau éclaira l’amende;

ment du Sultan en un inflant: Oifeau , s’é-
cria-t-il ,je n’ai pas de peine à» ajoûter foi
à la Vérité que tu me découvres 81 que tu
m’annonces. L’inclination qui m’entraî-
noir de leur côté,e& la tendrelTe que je feu.
rois deja pom eux , ne me difoient que trop
qu’ils étoient, de mon fang. Venez donc
mes cnfans , venez ma lille que je vous em-
bralle , 8: que je vous donne les premieres
marques de mon amour 8; de ma tendrelfe
de pere. Il le levai; 81 après avoir em-

l bramé les deux Primes 8: la Princelïe, l’un
après l’autre , en mêlant les larmes avec
les leurs :ICe n’ell pas ailez mes enfeus ,’

r Hit il , il faut aulii que vous vous embrafé
fiez les uns les autres , non comme enfans
de l’Intendant de mes jardins , auquel j’au.
rai l’obligation éternelle de vous aVoit;con-
fervé la vie gmais comme les miens, tortis

du fang des Rois dePerf’e , dont je fuis per-
fuadé que vous foutiendrez bien la gloire;

Après que les deux Princes 8: la Princefïe
[e furent emballés mutuellement avec une
fatisfaôlion toute nouvelle , comme le Sul-

.tan le foultaitoit , le Sultan fe remit à table
avec eux, il le prelïa de manger. Quandil
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eut achevé: Mes enfans , dit-il , vous con-
noiffez votre pere en ma performe ; demain
je vous amenerai la Sultane votre mere ,
préparez-vous à la recevoir. - v

Le Sultan monta à cheval, 8l retourna à.
fa capitale en toute diligence.“ La premier:
chofe qu’il fit dès qu’il eut mis pied à terre

A enentrantdans [on Palais , fut de comman-
der à (on grand ViGr d’apportet toute la di-
ligence poHible à faire faire le procès aux
deux (tueurs de la Sultane.Les deux fœurs fu-
rent enlevées de chez elles , interrogées féq
parémenr, appliquées à la queflion , con-
vaincues & condamnées à être écartelées ;
8: le tout fut exécuté en moins d’une heure

de rems. .
Le Sultan Khofroufchah cependant fuivî

de tous les Seigneurs de fa Cour, qui le
trouverent prélens , alla à pied jufqu’à la
porte de la grande Mofq-uée ; 8c après avoir
lui-même tiré la Sultane hors de la prifon
étroite ou elle languifl’oit 8: fondroit depuis
tant d’années : Madame, dit-il , en l’embraf.
fan! les larmes aux yeux, dans l’état pitoya.
ble où elle’étoit , je viens vous demander
pardon de l’injuüice que je vous ai faite , 8c
VOUS en faire lare’paration que je vous dois.
Je l’ai déia commencée par la punition de
celles qui m’avoient féduit par une im ofla-
lre abominable , 8c j’efpere que vous a re- -
garderez comme entiere , quand je vous au-
rai fait préfent de deux Princes accomplis ,
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& d’une Princelfe aimable 8: toute chaman:
te , vos enfans 8: les miens. Venez, 8: re-
prenez le rang qui vous appartient , avec v
tous Les honneurs qui vous (ont dûs.

Cette réparation (e fit devant une multi-j
rude de peuple innombrable , qui étoit ac-
couru en foule de toute par: , dès la pre;
miere nouvelle de ce qui fe palioit , laquel-
le fut répandue danstoute la ville enipeu de

momens. i, Le lendemain de grand matin, le Sultan 8c
la Sultane qui avoit changé l’habit d’humi-
liation à; d’ainEtion quÎelle portoit le jour

V de devant en un habit magnifique, tel qu’il
lui convenoit, fuivis de toute leur Cour qui

, en avoit eu l’ordre , fe tran’fportereat à la
maifon des deux Princes 8c de la Princefïe.’
Ils arriverent; 8c dès qu’ils eurent mis pied à
terre , le Sultan préfenta à la Sultane les
Princes Bahman 6L Perviz, 81 la Princefl’e
Parizade,& lui dit -. Madame, voilà les deux
Princes vos fils , 8: voici la Princefle votre
fille ; embralfezles avec la même tendreli’e
que ie les ai emballés , ils [ont dignes de
moi 8: dignes de vous. Les larmes furent
répandues en abondance dans ces embraf-
ifemens li touchans , 81 particulierement de
la part de la Sultane, par la confolation 8c
par la joie d’emballer deux Princes les fils
une Princelïe fa fille , qui lui en avoient cinq
fe’ de li amigeantes 8: û long-rems.

Les deux Princes 6c la Princeffe avoiËnt

’ au;
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Sultan, pour la Sultane, si pour toute la
Cour. On a: mit à table ; 8: après le repas ,
le Sultan mena la Sultane dans lejardin“,
où il lui fît obferver- l’arbre harmonieux 8:

’le bel’ellËt de l’eau jaune. Peur-cequi’ cit
de l’oifèau“, ellel’avoît vû dans (a Ca e’,

& le Sultan lui en avoit fait l’éloge pen ant

le repas. . A . A , :Quand ail n’eut plus rien’quiï’ oblîgeât le

Sultanldv’e relier davantage , litrentonta à
cheval ; le Princegahman l’accompagne! à
la droite , 81 le Prmce Pervliz à la gauche:
la Sultane avec “l”1a“Princel’l”et àïîfae gauche ,

marcha apxèà le Sultan. Dans-enforme,“
précédéé’âi ’fùiïrïè des ÔHîciers delà Cour ,

chaman félon l’on rang l, ils reprirent le elles
min’de lacapitalle. Comme ils approchoient,
le peuple fe’ptéfenta enfeu-le, bien loin
hors des  portes a, qùî étoit venu “au-devant g
& ils n’avoiènt pas m’oimlès yeux attachés

fur la Sultane; emmenant par: àfa joie ,
après une’tlî bngue’foulïrlance, que fur les
deux Princes &’fur la Primaire ’, qu’ils au:

“ compagnoient’dEI’eurs acclamations; Leur
attentiOn étoit attirée trulli par l’ôifeau dans
fa cage“, que la PrinCelTe Parizadè portoit
devant “elle”, clont’ils admîlrerent le chant ,

quiattîroit tous les autresloifeaux ; ils fait
voient en fè’“ poffant “fur les arbres dans la.

campagne: ,8: fur les toits des maifons dans
les ruade l’a ville; l v

15m: * 71.”. laïka
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Les Princes B-ahman 8L Perviz ,. avec la-

Princelie Parizade , furent enfin amenés au
Palais avec cette pompe; 8: le foi: la pom-
pe fut fuivie de grandes illuminations 8: de
grandes réjouiffances , tant au Palais que

ans toute la ville , lefquelles furent conti-
nuées pluûeurs jours. n
L E Sultan des Indes ne pouvoit s’empê-

cher d’admirer la mémoire prodigieufev
de la Sultane Ion épaule , qui ne s’épuifoit
point , &,qui lui fournilïoit toutes les nuits

, de nouveaux divertiEemens par tant d’hif-
nioires différentes.

, Mille 8: une nuit s’étoient écoulées dans

ces innocens amufemens; ils avoient mê-
me beaucoup aidé à diminuer les préven-
tions fâcheufes du Sultan contre la fidélité
des femmes; (on efprit étoit radouci g il
étoit convaincu du» mérite 8: de la“ grande
fagefï’e de Scheherazade. Il (e fauvenoit du
courage avec lequel elle s’étoit expofe’e vo-

lontairement àIdevenir (on époufe , fans
appréhender la mort à la uelle elle fçavoit-
qu’elle étoit deûinée le endemam, com-
me les autres qui l’avaient précédée.

Ces conüdérations , 8: les autres belles
qualités qu’il connoiEoit en elle , le porte-
rent enlinà lui faire race. Je vois bien , lui
dit-il , aimable Sche erazade, que vous êtes
inépuifable dans Vos petits contes, il y a
airez long-rems que vous m’en divertilïez ;
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votre avez appaife’ ma colere , 8; ie- renonce
Volontiers en votre faveur à la loi cruelle:
que je m’étois impofée ;ie vous remets en-

tierement dans mes bonnes graces, 8: je:
yeux que vous (oyez regardée comme la li--
Béatrice de toutes les filles qui devoient:
être immolées à mon jaffe reii’entiment’r

La Princeiïe fe jetta à (es ieds , les enta?
Brafi’a tendrement , en lui onnanttoutesë
les marques de-la reconneiEance-la. plus;
vive 8: lat-plus parfaite.-   4 n

Le grand. Vifir apprit le’pfemier cette?
a réable nouvelle de la bouche même du:

ultan.’ Elle (a répandit bientôt dans la vi!-’

le 8: dans les Provinces ;’ ce qui attira au
Sultan 8:» à l’aimable ScheheraÀzade- Ton é--

poufe , mille louanges 81. mille bénédic-
tions de tous les peuples de l’Empire- des
Indes..

Rima. fixie/ne &“derhier Tome des Mïllc a.

mNuit. V

A in;



                                                                     

PRI’VILEGEDURO’II-

CUIS, par LA gnacs DE D’un;
Roi de France a: nie-Navarre :-A nos amés

8: féaux Confeillers , les Gens tenansnos Cours
de Parlement , Maîtres des Requêtes “ordinaires

“ de notre Hôtel , Grand-Confeil , Prevôt de Pa;
ris,,BailliFs, Sénéchaux , leurs LieutenansCir
vils , 8: autres nos Juüiders qu’il appartiendra“,
SALUT. Notre amé PIERRE-Fnangors GIF
IARD , Libraire à Paris , ancien Adjoint de la
Communauté , noué ayant fait remontrer qu’il roué
haiteroit Faire réimprimer 8c donner au Public Les
Mille: à un jour , Conter Perjîzns ; Les M211: à un:
l’air , Carme Arabe: ; Abrégé de la Bible , par Dom
GUERARD , Bénédiétin , s’il Nous plairoit lui ac.

corder nosLettres de continuation du Privilege
fur ce néceifaires; offrant pour cet effet de les fai-
re réim rimer en beau papier 8: beaux mames , ’
lirivan v nille impriméerôc attachéepour mode. - 4
le fous le contre (cal des préfentes. A. c s c au!
sa s , voulant traiter favorablement led Expo-
iant , Nous lui avons permis 8: permettons pâr ces
Préfentes, de faire réimprimer lefdits Livres ci-
defIùs-fpécifiés ,en mon pluiieurs volumes-, con-
iointcment ou féparément,.& autant de fois que

lui femblera , a: de les vendre, faire vendre
8: débiter par tout notre Royaume, pendant le: -
temps de neuf années confécutives, à com ter-du
jour- de la date des Préfentes. FaiIbns dé nfes à.
toutes fortes de Perfonnesde. quelque qualité a:
condition qu’elles (oient, d’en introduire d’impref-

“[1011 étrangere dans aucun lieu de notre obéillànce g
comme aulli à tous Libraires , Imprimeurs , se au-
tres , d’imprimer, faire imprimer , vendre , Paire-
vendre , débiter ni contrefaire lefdits Livres ci-def»
fus expolés, en tourniez) partie ,- nid’en faire au;
(une extrain Ions quelque prétexte que ce fore



                                                                     

Üàugmeutation”, corre&ion , changement de titre”
ou autrement, fans-la permiiiîoniexprelleiôc par”
écrit dudit Expofant’ , ou de ceux-qui auront delui ,’
àtpeine de confifcation des Exemplaires contrefaits,-
de lix mille livres d’amende contre “chacun des con-
trevenais , dont tamiers tablons , -un tiers àil’Hô-
tel-Dieu de Paris , l’autre tiers audit Expofant , 85’
de tous dé eus , dommages 8c intérêts; àla charge

ne ces Pt fentes leront enregillrées tout au long.
un le Regillre de la Communauté des Libraires-

Iinprimeurs de Patin danst troisimois de la da-
tezdi’icelles ; que l’itnprellion de ce livre fera Faite
dans norre Royaume , 8c non ailleurs, 5: que l’Imu
imam fe cantonnera en tout aux Reglemens de là

ibrairie , 8: notammemà celui du Io Avril 17L; ,.
&“qu’avant de l’expofer cru-vente, lesManufcrits ou:
im rimés qui auront fervi de» copie à l’imprellîon-t
de dits Livres,feront remis dans le même-émoules:
.Approbations-y auront été données, ès mains de me
ne très-cher 8c féal Chevalierle lieur Daguefleau ,.-
Chancelier de France ,»Commandeur de nos Or- i

’ (ires, 8: qu’il en fera enfaîte remis deux Exem-
plaires de chacun dam notre Bibliotheque publia
que , un dans celle de notre Château dut Lou;-
vre 5 8: un dans- celle de notre très-cher 8: féal

n Chevalier le lieur DagueiTeau , Chancelier de Flan»
ce; le tout à peine de nullité des Préfentes. Du:
c0ntenu defquelles vous mandons &enjoignons de
faire jouir l’Expofant ou fes ayans caufes leinea-
mentôz pailiblement,«fans fouErir u’il leur oitFait
aucun trouble ou empêchement z culons que la
c0pie defdites Préfentes , qui fera imprimée tout.
au long au commencement ou à la En defdits Li-
vres , (oit tenuevpour dûement ligniliée; 8e qu’aux
copies- collationnées par l’un-de nos amés.& féaux
Confeillers 8: Sécretaires , foi foi: ajoutée comme
à lîongihal’. Commandons au premier notreHuifliet
cu-Sèrgent , de faire ’ url“èxécution d’icelles tous

zêtas requis 8c née ’ es , fans demander autre



                                                                     

pet-mima: , 8: nommant clameur de Haro , Chari-
tç Normande 8a Lettres à ce contraire: :Car tel e“;
notre“ plama... DON-NE àParis le vingt-Cinquîeme*
jour du mois de Se tembre ,.l’an de grace mil feptr
cent trente-huit,& e notre Regne le vingt-quanti:-
me. Par le Roi enfeu Confeil.“ l

Signé, Samson.

Règi ré [in le Eègijîre dix de [à Chambre Rôyalc der

Libraires 6’ Imprimeur: de Paris , N°. 119. Fol. x07.
ænfôrmémmt aux anciens Régkmcm ,.. cpnfîrme’ par  

celuidu 28 février :723. A Paris le :6 Gâche 1738..

LANGLOIS , Syridicy

1*91”. 6 C

W’Del’lmprimerie de L E B n E T o N , Imprimeurs:
ordinaire du Roi.


